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A Mr. BOU V GUET, ProfeJJeur en *>hilofiphie i 

& en Mathèmatiques , à HeUckàtel ; fur la 
Liberté tPindiference. 

^B§?S§? E vou< renvoie , Mon cher Monfieur 9 

5§? J S§? avec bien de remercimen , tes deux 
^5§^Ç§? Volumes des Oeuvres mêlées de 

M LocKt* • que j'ai parcouru avea 
beaucoup de plaifir & d'utilité. Vous favea 
qu'à la fin du fécond Tome , il- s'agit ds «ne 
Difpute entre M. LOCKE & M. LIÛIBORCH , 
qui étoient dam des fentimens diféiens fur la 
Liberté de l'Homme. U m'eft venu à cette 
ocafion quelques idées, qui, à ce que je crois, 
pourront un peu mieux éclahcir cette Ma-

Y % ticce» 
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tiére. Pour ne pas les perdre, je les ai cou-? 
chée^ rapidement furie papier, & je vous les 
communique telles qu'elles font. 

Si la Liberté d'indiférence confifte dans la fa
culté de vouloir ou d'agir, confiderée in 
ûbjlra&o , on peut dire , que l'Homme eftdans 
l'équilibre , ou dans l'état d'indiférence. Il 
a dans ce fens un pouvoir égal dé faire ufage 
de cette faculté, ou de ne le pas faire, d'aller 
a dioit ou à gauche. Je Areux dire, que je 
ne conçois pas, que le vouloir ou la puifTan-
ce d'aller adroit & celle d'aller à gauche 9 

confiderée abfolument in abjlra&o, puiffenc 
avoir plus d'étendue , ou plus de bornes l'u
ne que l'autre. Il y a donc, à cet égard, 
de l'équilibre, ou de l'indiference, fi l'on ve«t 
fe fervir de ce terme. 

Mais quand on me demanderoit, fi PHom-
m e , toutes les foi? qu'il s'agit de fe détermi
ner fur fes véritables intérêts> & de s'aquitec 
de fes devoirs , ou dans chaque femblable 
ocafion particulière , ( in concreto ) eft dans 
l'état d'indiférence & d'équilibre , oùfe trou
ve un Juge , parfaitemenc intègre, & parfau 
tement impartial, qui doit juger une Caufe 
entre deux Particuliers ; [ & c'eft le feul fens 
dans lequel on puifle prendre raifonablement 
ce terme , liberté d'indiférence j fi tant efl qu'on 
veuille atacher aux mots une lignification, 
qui leur foit naturelle $ ] je répondrois, fans 
hezker * que jamais aucun Hçmme ne s'eft 

trouvé 



O C T O B R E 1 7 4 0 , 32c 
trouvé conftamment & dans toutes les oca. 
fions en cet état. 

Je ne dis pas que l'Homme n'y eft jamais» 
Maïs il fufit de dire , qu'il ne s'y trouve pat 
toujours, pour en conclure que cet état n eft 
pas celui qui lui eft naturel. Il eft évident 
que ce qui eft un atribut, une propriété natu
relle à l'Homme, à tous les Hommes , en eft 
auflï inféparable que l'étendue l'çft du Corps. 
L'Homme n'eft donc pas doué de la Liberté 
d'indiférence prife dans ce fens. 

Cet état, eft trop contraire à la nature de 
l'Homme; L'Homme eft trop près de lui 
même ; il eft trop intérefle à ce qui le tou-« 
che & le frape en certaines ocafions contre 
fon intérêt & contre fon devoir, pour pou
voir conftamment exercer cette intégrité & 
cette impartialité qu'exige cet état. 

Si l'Homme pouvoit envifager ce qui de
vient un objet 4e fes déterminations f avec U 
même indiference qu'un Juge regarde la Caufe 
des Parties qu'il doit juger , s'il pouvoit exer
cer conftamment cette intégrité, cette im« 
partialité, que cet état d'indiférence fupofe , 
il fe détermineroit toujours niajjairement % 
quoique volontairement, félon fon devoir, 
ou fesvéritab'es intérêts. Or ce qui arriye 
nécejfaircment, eft contraire à cet état d'équi
libre ou d'indiférence, à prendre ces termes 
dans le ftns de ceux contre lefquels M* Lochs 
a difputé. 
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J'enten* ici par le terme Nèccfjairement, 

la Néceffité morale & non pas une Néceffité 
abfolue & phyfique II eft moralement im-
poffible qu'un tiomme qui connoit parfai
tement le bon Chemi i qu'il doit entamer, & 
de qui la volonté eft parfaitement difpofée 
à le fuivre \ il cft moralement impoffible , 
dis je y que cet Homme prenne un autre Che
min que le bon qu'il connoit & qu'ilt veut 
fuivre. Or on ne peut douter, qu'ici les 
termes, Impoffibilité morale, & Néc-ffité 
fnorale , nefoïent finonimes On p ut dire, 
au moin*, que s'il eft moralement impoffi
ble q-'une ch >fe arrive autrement que d'une 
telle manière j il eft moralement néceflaire 
qu'elle arrive de cete manière. Cette con
séquence me paroit bien tirée. C'eft dans ce 
f e^ , a ce que je crois» que la Néceffité nto* 
tait peut être opofée à la Liberté À'indiference, 
4 envjfager ce terme dan3 le fen«, dans le
quel les Partifao* de ce te Liberté le 
prennent. Et fi je dis que cette Néceffité 
eft opofée à la prétendue Liberté d'indiferen-
Ce, je ne dis pas qu'«llp le toit à cette Li
berté naturelle , dont l'Homme eft propre
ment doiié ; à cette Liberté , qui convient à 
fon état, félon la vue que DIEU a eu fus 
lui en le créant, & que je définirai dans Tinil 
tant. 

Peut prévenir encore mieux, Mwficur, les 
objet-
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obje&ions que vous pourriez former fui: 
ce que je viens de dire ; je fupofe un Hom« 
me prêt à entamer le mauvais Chemin, 
foit que par ignorance, il le prenne pour le 
bon, foit que la Confidence lui dife que ce 
n'eft pas celui qu'il devroit prendre, & qu'il 
ne veuille pas l'écouter j foit qu'aveuglé par 
fa pailion , .il ne foit pas en état de lacon-
fulter &. de fuivre fon didamenj je dis, 
( bien entendu, que rien ne furvienne dan» 
l'intervale, pour l'empêcher) qu'il cft mora
lement impoflible qu'il ne prenne pas le mau
vais Chemin. Il y a donc néceflitc morale 
dans fon fait, comme dans celui dp c&t au
tre Homme, que j'ai fupofe avon pris lt bon 
Chemin. Mais de ce que cet Homme fe dé
termine ou agit nécessairement , de cette 
Néceffité morale dont je parle, il ne 
s'enfuit point | qu'il ne foit pas reiponfable 
de fon Àdion, ou qu'il ne foit pas coupa
ble. Cet Homme fera-t'il en droit d'allé
guer cette impollibilité, ou cette Néceffité 
morale pour fa défenfe ? Ou de ce que 
les Philofophes, dans le cas que je fupofe , 
établirent cette Néceffité morale, Ya-t'ilà 
craindre <̂ ue d'autres abufent de cettê  idée, 
& qu'elle foit une pierre d'achopei^ent à 
leur égard, capable de caufer du relâche
ment dans leur Religion , ou dans leurs 
Mœurs '< Je ne le crois pas. Ce qu'on a-

Y 4 pelle 
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peUe ici Néceffité nlorale, n'eft qu 'une qua~ 
hfication philofophique de l'A&ion de l'Honï" 
me d »nt je parle. Elle n'influé en rien fur 
fon Aétion. Certe- N éceifité morale n*eft pas 
une caufe éficienré; Elle n*eft que l*éfet oti 
la fuie d*une autre caufe précédente : Ce 
font let difpofitiom dam lefquellet cet Homme 
s*eiï trouvé à la vue de ce mauvais Chemin 
qui Vont engage a F entamer, & qui ont pro
duit cette NèceJJiti morale , ou l'impojfîfalitê 
morale d'agir autrement > Se tout ce que-je dis 
à cet égard , fe réduit uniquement à ceci, 
que dans ces difpofrions ,i!étoit moralement 
împoffible, que cet Homme n'entamât pas 
ce mauvais Chemin : D'où il réfulte, que 
ion action, dans ce fens , étoit moralement 
née? flaire 

Je n'ignore pa~ que ceux qui (ont pour fa 
Liberté d'indiference, dès qu'il* entendent 
parer de Néc~ffité morale , confondent cette 
Néceffité avec la Néceffité fthifique , & fan* 
avoir égard, qu'entre ceux qui font dans ces 
deux diferens fentimens, il y a autant d'é-
ioignement dans les prneipes qu'ils adoptent 
d'ailleurs & dans le but où ils tendent, qu'H 
y en a entre le Ciel & la Terre, ils traitent les 
wr & les autres de Faraliftes & pis encore. 
Mais les Juges compétens, c'eft a dire ceux 
qui font en état de juger impartialement, 
fentiront aifément que c'eft une manière d'à* 
taçjuer, qui tait pitié. 

Mais 
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Mais la Neceffite morale ne peut fer* 
vir d'excufe, à l'Homme dont je viens de 
parler , ni autorifer les autres qui veulent rai* 
fonner, à tomber dans la même faute. Ce 
font les difpofitions de cet Homme, qui le 
rendent coupable, ou inexcusable. S'il n'a 
pa-péché par une Ignorance invincible, le 
Juge Souverain, qui fonde les Cœurs & les 
reins , le convaincra un jour que c'eft par né-
gligence ou de propos délibéré, qu'il a man* 
que d'aquerir ces connoiflancei néceiTaires , 5c 
de former fur elles ces fentimens du Cœur, 
qui, dans le cas que je fupofe, euflent pu 
le garantir du danger d'entamer ce mauvais 
Chemin. S'il n'a pas voulu écouter fa Con
science , ou s'il étoit tellement habitué dans 
Ces mauvaifes difpofitions, qu'il en foit devenu 
incapable de l'écouter & de la fuivre, le Juge 
fuprème convaincra aifément ce Coupable que 
c'eft en tout fens par fa faute qu'il a péché 5 de 
forte que l'allégation d'avoir péché par néceflî-
té , par une néceflité , qui dans le fond 
n'étoit qu'une fuite néceflaire de ces mauvais 
fes difpofitions, ne pourra l'excufer. 11 eft 
donc évident que cette propofition»que XAction 
de tHomme eft moralement néceflaire dans ces dû 
férentes ocafions, ne peut être regardée comme 
dangereufe , & qu'elle nefauroie induire en er
reur ceux qui veulent faire ufage de leur Raifon. 

Dans la crainte que l'on ne s'imaginât 
que 
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que le terme mcijfaircment que j'ai emploie,' 
ne couvre un poifon ou du moins quelque 
chofe que les Hommes pourroient conver
tir en poifon pour eux & pour les autres » 
j'ai crûJevoirm'éclaircir & m'etendre un peu 
fur ce Sure. Revenons à nôtre Matière. < 

Si l'on dit, que l'Homme eft dans un 
état d'équilibre & d'indiférence avant que 
quelque Objet de fa détermination fe foit pré-
fenté à fon entendement ; je répons, avec 
M. Lockfy * que fupofercet état, c'eftfu-
pofer une Chimère, à moins qu'on n'entende 
par cet état, la faculté naturelle qu'a l'Hom
me de vouloir & d'agir, confiderée in ab-
jlra&o. Mais dans ce cas, je dirai que cette 
faculté èft Puiffance, Puiflance philîque, & 
non pas Liberté. La Liberté , la vraie Li
berté , à mon avis, eft un état purement 
moral, un Bien femblable-, je ne dis pasamt 
Richefles , mais à la Science, à la Vertu , 
qui font toutes des chofes qui ne viennent 
pas au Monde avec nous, mais que nous 
pouvons aquerir , fi nous voulons bien faire 
les éforts qui font nécefTaires pour y parve
nir. L'Homme n'eft véritablement libre , 
que lors qu'il agit félon fon devoir & fes vé
ritable* intérêts. 

La Liberté, la vraie Liberté n'eft^as un 
état 

* Ce que M. Locke dit fur ce fujetdanf la XX. Lettre 
à M* Limborck mérite extrêmement d'eue confideré. 
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état naturel de l'Homme .* Ou efl PEfprit du 
Seigneur, dit l'Apôtre, là efl la Liberté. Le 
Saint Kfprit nVft pas un don naturel. Dieu 
ne le donne qu'à ceux qui le lui demandent. 
Tous les Hommes ne le demandent pas, & 
par conféquent tous ne le pofledent pas. I )onc 
tous les Hommes ne font pas naturellement 
libres de la vraie Liberté. 

Expliquon maintenant la diference qu'il y a 
entre la Liberté nature/le à tous les Hommes f 
& cette vraie Liberté. 

Ce qu'on apel e, la Liberté naturelle qu'on 
peut atribuer à tous les Hommes, a deux fa-
ces. I. Liberté y dénote ici le pouvoir de 
vouloir & d'agir, d'aller à droit ou à gau
che. Cette Liberté efl: un pouvoir phifiquc 
commun à tous les Hommes. 2. Liberté 
dénote la faculté d'aller où l'on doit aller. Cette 
Liberté eft un pouvoir moral. Tous les Hom
mes ont ce pouvoir, confideré in abflra&o. 
Mais ce dernier pouvoir confideré in concreio 9 
n'eft pas le même dans chaque Particulier. Si 
l'on prétend qu'à l'égard de l'exercice de ce 
pouvoir moral, la Liberté d'indiférencç con-
fifte dans cette parfaite impartialité à fe déci
der dans toutes les ocafious particulières entre 

le 
* VoîczSt.JeanCh. t.&. 32 36. Rom.Ch. 6. ^.18.22. 

Ch. 7. f 24 Ch. 8 tf.2. GaU Ch 2. JT 4. Seconde Ep. 
à Timcthéc Ch. i.v 9 Hcb Ch. 2. y. 15. I Ep. aux Cor. 
Ch. 7. v. 22. Et fur tout Ram. Ch. 8. f. 20. Gai. Ch.5. v.i» 
*c*ij. &1I. Coi, Ch. 3> v< 17. » 



332 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

le bien & le mal, qui reflemble au Caraâère 
du Juge dont j'ai fait mention > il eft évident 
comme je l'ai déjà remarqué, que la nature 
de l'Homme & l'expérience y contredifent é-
galement : Donc cette Liberté d'indiférence 
n'eft pa** l'état naturel de l'Homme. 

On pourroit opofer. „ Que l'Homme 
,> étant refponfable de cette faculté, que j'a-
„ pelle pouvoir, foit qu'on prenne ce terme 
, , dans le fens phifique ou dans le fens moral, 
, , on en doit conclure, que ce pouvoir fu-
, , pofe un état, dans lequel, lors qu'il s'agit 
,» de fe déterminer entre le bien & le mal, 
, , l'Homme eft réputé ne pas pancher plutôt 
99 d'un cûté que de l'autre ; & quec'eft dans 
„ cet état que confifte la Liberté iïinàifèrwct : 
, , Si l'Homme n'étoit pas doué de cette Li-
„ berté, Dieu feroit injufte, en le punif-
f , fant fupofé qu'il ne prenne pas le bon 
„ Chemin. 

Je répons à ces Opofans. I. Que je ne 
difconviens pas, que l'Homme ne foit naturel
lement doué d'un pouvoir qu'ils apellent Li
berté , qui le rend refponfable à Dieu , & que 
la principale raifonfur laquelle cette propor
tion eft fondée , ne foit celle ci, que Dieu fe
roit injufte, s'il rendoit l'Homme refponfable 
de fes Adions, fans l'avoir doué de ce Pouvoir, 
ou de cette Liberté. Mais je nie que ce pou-
yoir foit cç qu'ils apellent Liberté d'indifé-

renc* 
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rcnce. Cette Liberté naturelle à l'Homm* 
n'eft autre chofe , comme je l'ai déjà dit f que 
le pouvoir phïfique de vouloir & d'agir, & un 
certain pouvoir moral,qui confifte. i. Dam 
la faculté que nous avons de fufpendre nos 
defirs , & les fentimens d'envie ou d'averfion 
que la préfence ou l'idée des ob et< nous inf-
pirent: Cette fufpenfion fournit le moien 
d'examiner , avant àc nous dérerminer . la 
nature des objets qui font devant nos yeux , 
& de réfléchir au fuitei que nôtre détermi* 
nation à les embrafler ou à les fuir* pourroit en
traîner* Ce pouvoir confifte. 2. Dans ce
lui de Cuivre le bon Chemin, reconnu pour 
tel en vertu de cet Examen. Il confifte fus 
tout dans des éforts à maitrifer fes pallions * 
ce qui, au dire, de M. Uckg* «** la grando 

perfedtion de la Liberté. * 
La prétendue liberté d'indiference, Il je 

ne me trompe, n'entre pour rien dans tou
tes ces opérations , ou elle y eft fupofee 
«atuitement, La réflexion fur les charmes 
lédcdeurs des Objets , nôtre foibleffe , le 
fouvenir de nos fautes psiffées, la défiance de 
nous mêmes, la crainte de nous détermines 
avec trop de précipitation & de nous trom
per par coaféquent, font des idées qui fa-
pofent toutes la néceilité de l'Examen. Ce 
r font 

* Voîcz fon Traité de l'entendement humain L. il. Ch* 



334 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 
font autant de motifs qui ne peuvent pas 
manquer d'opérer cette fufpenfion de l'Ef-
prit, qui eft une difpofitîon fort contraire à 
l'indiftrence que l'on fupofe & que je com
bats. Et fi dans les ocafions où il s'agit de 
fe déterminer, l'Homme. ne fait pas ces té-
flexion* » qui lui font fentir, tant la néceflité de 
h fufpenfion de fon Efprit, que celle de l'E
xamen* c'eft, parce qu'il fupofe, que ce 
qu> fe prefente à fon Efprit , comme UQ 
fujet de choix ou de délibération, eft fi évi
demment un bien pour lui, & fi conforme 
à fe* véritables intérêts, & à fon devoir 9 

qu'il ne doit pas béfiter à prendre fon parti $ 
ou bien c'eft parce que des prévention* & 
dei pi-fiions l'aveuglent au point de le met
tre hors d'état de faire ces reflexions qui peu
vent caufer la fufpenfion de fon Efpric. Or 
il eft c air, que l'un & l'autre de ces deux 
cas, (bit que dans le premier, cet Homme 
fe trompe , ou ou'il ne fe trompe pas, (onC 
incompatibles avec cette Liberté, qu'on apel-
le d'indiférence. 

Pour rev*' ir à la Liberté naturelle telle 
que je l'ai définie, il faut diftinguer ce qui 
convient à cet égard à tou< les Hommes en 
général, & ce qui convient à chacun en par
ticulier : D faut diftingier atfli le pouvoir, 
«lue cette Liberté renferme & le confideret 
in abjiraQo & dans fes modifications. 
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On peut dire que tous les Hommes en 
général ont ce pouvoir confideré/Vz abflra&o, 
qui les rend refponfables devant Dieu. Si 
l'on veut donner le nom de Liberté à ce pou-
voir, je nt m'y opofe pas, d'autant que la 
lignification des termes eft arbitraire. 

Je m'explique, Monfieur, comme je fais 9 
parce que, pour vous parler franchement t 
je crois, que le terme Liberté, qui dans fa 
fignification originaire , dénote Indépendance , 
se convient guères à cette faculté phiiique & 
morale d'aller à droit ou à gauche, qui dans 
le fond eft extrêmement bornée à toutes for
tes d'égards, & rend l'Homme refponfàb'c 
de fes Aâions. Pour raifonner avec cette 
précifîon, que la bonne Philofophie deman
de, on feroit mieux de donner fimplement 
le nom de Pouvoir à cette faculté. 

J7 ri*y a que DIEU qui foit véritablement li-
bre, fuis qu'il agit fur tous les Etres, fans que 
tien fuijfe agir fur lui, & qu'il peut tout ce qu'il 
veut. 

L'Homme n'a réellement la vraie Liberté 9 
qu'autant qu'il aproche de cette liberté de l'Etre 
fuprème ; qu'autant qu'il fait fe rendre indé
pendant de fouc ce qui peut le gêner & l'em
pêcher d'aller aux diférens buts où il doit 
aller, & qu'autant qu'il va & qu'il srrive à 
ces buts. Dans cet état, il eft cenfe pofle-
der ies qualités qui font requifes pour 1'/ 

con-



| £ é J O U R N A L HiLVKTiQ.tiË 

tônduire, & qui confident dans une par
faite connoîflTance de fes devoirs & defcs vé* 
ritabl̂ s intérêts, dans une confiante volon-
té de les fuivre * & dans des forces naturel
les & furnaturelles fufifantes, ( ces dernières 
dépendant de la Grâce fpéciale de DIEU ) 
pour arriver aux diférens buts où il doit aller. 
Or il eft évident que l'Homme n'eft pas doué 
Naturellement de toutes ces qualités > & qu'il 
n'aporte au Monde, que la capacité de les 
aquerir. Ce n'eft que dans cette capacité que 
confifte le pouvoir phifique & moral, con* 
fideré in abfkaSlo , dont je viens de parler, Se 
qu'à rigueur métaph fique on ne peut pas a-
peller Liberté. Comment peut on dire, dans 
le fens naturel & originaire du terme Li
berté , qu'un Etre eft libre, qui eft refponfa-
ble de fes allions, à Dieu (on Créateur, aux 
autres Hommes avec qui il vit dans la Société 9 
& à foi même $ Un Etre qui teut incompa
rablement plus qu'il ne peut, & qui , mal-
heureufement pour lui . dars fon état naturel 
& corrompu. veut fi rarement ce qu'il de* 
vroit vouloir? 

D'ailleurs dire, que l'Homme eft libre, 
parce qu'il a un certain pouvoir d'aller à droit 
ou à gauche, eft une chofe; & une autre eft fou-
tenir, que dans chaque ocafion particulière, 
& lors qu'il s'agit de faire ufage de ce pouvoir , 
l'Homme eft naturellement dans un état d'é-

quili. 
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quîlibre & <l'indiférence,& que c'eftdansceC 
état d'ind>férence que confifte fa hberte. Ce 
dernier état eft. une pjure chimère, &. le nom 
de Liberté ne peut convenir à un état chimé
rique. 

bi étant chez moi, l'idée fe préfente à mon 
Efprit de fortir * je ne fuis plus dans cet état 
qu'on apelle d'indifértnee. Il faut que je m* 
détermine à refter ou à fortir. upofé que 
je me détermine à refter, uniqnepient pouc 
faire ufage de ce qu'on apelle Liberté ; je dis 
I. Quail n'y a plus d'«r\diference, car je me 
détermine par un motif y Su le déterminer par 
mr motif eft incompatible avec eu état qu'on 
apelle d'indiference. 2. Cette détermination 
eft l'éfet du vouloir 3c du pouvVr tjue j'ai 
de fortir ou de refter, & non de ce que l'on 
apelle Liberté d'indiférençe. Car on fent bien 
que dire, ]e refte chez moi, parce que je 
fijis doUé de la Liberté d'indiférençe de refter, 
ou de fortir, ce feroit fe fervir de termes', 
qui ne préfentent point d'idées clairei à l'EC. 
prit; ce feroit parler pour parler; au lieu 
que il je dii , je me det rmine à refter, en 
vertu du pouvoir que j'ai de refter, ou de 
fortir, & parce que je préfère le premier au 
"fécond , je m'explique convenablement, 5c 
donne une rajfoti de ce que je fais que cha
cun peut comprendre : Mais chacun voit auflï 
q̂u'il n'y a point d'indiférençe dans mon (ait. 

Z Pour 
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Pour {aire , dans le cai fupofé, un ufà-
ge literal de ma Liberté d'indiférence 9 de 
refter, ou de fortir, il faudrait que je ne 
me déterminaffe point du tout. Et ne pas 
me déterminer ce feroit me détermioet 
quant au fait ; car je me determînerois 
à refter comme je fuis ; je me détermineioi* 
à refter au iieu de fortir. Je ferois donc de 
ma prétendue Liberté d'indiférence un ufage 
contraire à l'idée que j'en ai & à mon in
tention ; J'agirois d'une manière, à laquelle je 
férois fort embaraffë de donner un nom. En 
un mot, il y auroit une contradiction mani-
fefte entre mon principe f 3c ma détermina^ 
tion a&uelle. Mais la Queftion eft dans le fond 
fi dans lesocafions particulières, dansl'ocaû-
on que l'idée fe préfente à mon Efprfr de foftir 
du Logis, je puis faire ufage deiha Liberté 
d'indiférence ? Je dis que non. Il faut que 
j'opte de refter ou de fortir. Or, fi dans le» 
ocafions particu'iéres je ne puis faire ufage 
de ma Liberté d'indiférence, j'en conclus <ju£ 
cette Liberté n'cft d'aucun ufage, & que 
par conféquent elle eft une Chimère. 

Inutilement dira«*t*on ,• jerefiej (c'eft une * 
obje&ion qui m'a été faite.) Je reft^farcet 
que je fuis doué de la Liberté d'indiférence de 
rejler, vu de fortir, & quefufe de cette Liberté 
pour rejler , parce qu'il me fiait de reflet, Ç# ce
la , ou fans autre raifon, finort qu'ti- me fiait, 

on 
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CU par quelqu'autre raifon, mais par laquelle je 
ne nie détermine que parce qu'il me plaiM 
de me déterminer par elle. Je répons , 
que quant au fait, je conviens qu'il pouvoîc 
vous être indirérenc de refter ou de fortin niais 
je dis, que de ce qu'il vous a plû de refteK 
plutôt que de fortir, vous vous êtes détermi
né par un m tif, pa le plaifirque vous avez 
trouvé de refier. Vous avez fait ufjge du 
pouvoir que vous aviez de refter ou de fortir ; 
de ce pouvoir que dans un fen* on peut apel-
ler Liberté, & non pas de vôtre prétendue 
Libéré d'indiférence, qu'à toit prendre on 
ne peut regarder que comme un état d'inac
tion i & l'etar d'inadhon eft incompatible a* 
vec cette Liberté qui confifte dans le pouvoir 
de cho'fir V d'agir en conféqnence* 

tyrrhln foutenoit qu'il n'importe pas plus 
<le vitre que de mourir, ou de mourir que 
de vivre. Pourquoi ne mourrez vous donc 
pas, lui demanda - t'on ? C'eft à caufe de ce
la même, répondit il , c'eft pa ce que la vie 
& la mort font également indiférentes. Il eft 
aifédefentir q e c'étoit une défaite digne d'an 
Vyrrhon , 4 non pas unereponfe fo'iHe. Il y 
a tant d'ottfiom , où pur devoir il faut fe déter
miner ; £^ cyeji de ces ocafions dont il ejl quejlipn. 
Il s'agit donc de (avoir fi dans cesocafi ns la 
Liberté d'indiférence peut avoir lieu? Or je 
vous demandf, de quel ufage peut être cette 

Z 2 Libwr» 
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Liberté d'iodiférence, qui, ainfi que je viens 
de dire, coniifte dans l'inadion. 

Ft (i vous dite? que j'étois dans une par
faite îndiference par raport à refter, ou à 
foi tir, avant que Pidée de fortir, fe foie 
préfentée à mon Efprit; Je répondrai que 
vous dites vrai , mais je vous demande y 
qu'a - t'il , cet Etat de commun avec la Li
berté ? La Liberté ne peut fupofer un état 
d'indiference, mais un pouvoir de choifir & 
dagir en conféquence. Pouvez-vous faire 
ufage de cette Liberté, quand aucune oca-
ilon de choific ne fe préfente à vôtre Efprit ? 
Je vous répète que quand cette idée de 
choix fe préfente une fois à vôtre Efprit , 
vous n'èces plus dans le prétendu état d*in-
diference : Vous êtes obligé néceffriremenC 
de choifir, & entant que vous êtes néccfTai-
rement obligé de choifir, vous n'êtes pas 
libre. Liberté & Néceflïté font incompatu 
blés. 

Dès que vous choififTez, vous choififTez 
en vertu du pouvoir que vousav*2 de choi
fir, & non pas en vertu de cette prétendue 
Liberté d'indiférence de choifir, ou de ne 
pas choifir En un mot, avant l'ocafion d« 
choific, ce qu'on apelle indiftrence .ou Li
berté d'incliférence eft un? Chimère, ou au 
moins cette prétendue Liberté n'eft d'aucun 
ufoge: t t dès que cette ocifion de choifir, 
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fe préfente à i'Efprit, la prétendue Lib.rt^ 
d'indifercnce ceffe ; 11 faut nécefluiremenl 
choifir. Donc en tout fcns, & encore un 
coup , cette Liberté d'indiference qu'on fupo 
feroit indépendante de la force des raifons 
& des motifs, efi une Chimère. 

Pour éclaircir d'avantage ma penfée, per 
mettes, moi encore, M on fie tir 7 quelques 
Obfervations. Si l'idée de me rendre à un 
endroit où il y a mauvaife Compagnie, fe 
préfente a mon Efprit f l'ufage de et qu'on 
apelfe Liberté d'indifercnce ne peut avoir 
lieu, je fuis obligé nèceffiiircment d'opter 
d'aller à cet endroit, ou de refter. Mais le 
manque de liberté à cet égard n'eft relatif 
qu'au choix, confideré in abjhiitîo, qu« je 
fuis obligé de faite ; il faut néceflàirement 
que je choififle. Car. fi la queftion va de là 
a l'objet de ce choix , favoir, fi je dois 
aller ou refter, alors en vertu d'un certain 
pouvoir naturel que j'ai d'aller à droit ou à 
gauche » il dépend de moi de me déterminer 
d'aller ou de refter, & dans ce fens, on 
peut dire que je fuis libre. Mais cette Li
berté, n*«ft pas Liberté d'indiferënce. Soie 
que je refte , foit ejue je me rende à cet en
droit,* c'eft toujours par un motif que je me 
détermine. Le motif de ne pas m'expofer 
à pécher contre mon devoir, peut me re?e. 
air i Une inclination vïcieufe, ou la paffion, 

Z 3 peuç 
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peut m'entrai ner : Mai* ces caufes de ma 
détermination quelles qu'elles foient, ne fau-
roienr è re acordée* avec ce qu'on apelle Li
berté d'indiférence. 

Supofons qu'il y ait équilibre, ou indiferen-
ce en nou* ; Je dis, tant qu*il y a cet équilibre , 
il n'y a point de détermination, & dès qu'il y 
a feulement la moindre petite velléité , qui 
tende à la détermination, foît pour a*ler à droit 
ou à gauche $ il n'y a plu d'équilibre. Li
berté d'indiférence , & détermination font 
donc des idéê  incompatibles, ou des idées 
qui fe détruifent réciproquement. 

Je dis, que Ci le* terme* , faculté de vou* 
toirj ou de ne vouloir pas y & faculté de fe dé
terminer , font finonimes, comme ils le font 
fans doute,- fi l'Homme ne peut être libre, 
qu'autant qu'il a la faculté de vouloir ou de 
ne vouloir pa*, ou celle de fe détetminer , 
comme il ne fauroic être libre autrement 5 fi 
c'eft dans cette faculté que confifte la Liberté; 
il eft évident que tout ce qui eft incompati, 
ble avec l'éxerc ce de cette faculté, avec la 
déterminât on a&uelle, ne peut être Liberté , 
autrement le blanc pourroit être noir, & 
le noir pourroit être blanc. 

Or ce qu'on apelle Liberté d'indiféren-
ce ou d'équilibre, eft comme je viens de 
le faire voir , incompatible avec cette 
détermination a&ûelle; Donc ce n'eft pas 

dans 

http://HttvjTiQ.tr�


O C T O B R E 1 7 4 0 . 345 

djins cette prétendue JLibejrté d'indiférence, 
que confifte ce qui eft proprement Liber
té. J'ai déjà dît s & il eft ne'ceflaîre de 
le répéter ici , que cette Liberté , faculti 
naturelle de l'Homm, confifte f non feule-
meot dans le pouvoir phifique de voulait 
Sf d'agir; mais auffi dans le pouvoir mo
ral de fufpendre fes defirs. 

L'Homme n'eft dans un état qu'on peut 
apeller d'indiference, que lors qu'il eft fans 
aucun defir. Dans cet état, il eft fembla-
ble à des balances, qui font dans un par
fait équi'ibre. Mais dès que le moindre de
fîr eft excité en lui, foit par fes propre* 
iiees, ou par la préfence de quelque objet ; 
cet état d'indiference çeffe ,* *U faut prendre 
un parti & fe déterminer. Si ce defir eft mau
vais ; fî l'Homme le fatisfair, il n'agit pas 
en Etre libre, m îs en Efclave de fes defirs. 
S'il fait étoufer ce defir , ou s'il fatisfait à 
un defir qui eft jufte, & conforme au de
voir , il agit en Etre vraiment libre. Mais 
l'un & l'autre de ces deux Etats n'ont 
rien de commun avec ce qu'on peut a-
peller Etat ou Liberté d'indiference. 

Si vous me demandez jufqu'à quel point 9 
l'Homme dans chaque ocafion particuliè
re eft libre 9 coupable ou non ? Je répon
drai , que cela n'eftconnuquedeIJieufeul, 

Z 4 <jui 
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qui en fera le Juge:' Nous n'en faurîoos 
juger que par les efets que produîfent fe$ 
déterminations ou fes aôions. 

Il ne faut yzs confondre les terme* , Pouvoit 
naturel. Liberté, vraie Liberté, Etat 9 Liber
té ctindiferenct , & les idées qu'il convient 
d'atacher à chacun de ces termes en par
ticulier , fans quoi la quefion ou la difpute 
dégénéré en pure logomachie. 

L'Homme, avant que l'ocafion de fe mo
difier où de fe déterminer fe préfente, à 
fon Efprit, n'eft pas dans cet,état d'kidifé-
feace où eft le J.jge , dont j'ai fait mentiJ 
on, avant que des Parties fe préfentent à 
lui pouf être jugées. Ce Juge eft toujours 
dans les difpofitions on il doit être, & en 
état de faire fon devoir. Par raport aux 
objets de fes jugemeos il n'y a aucune 
inclination prévalante en lui, qui puifle le 
déterminer d'iïn côté plutôt que d'un autre, 
au préjudice de ce que demande la Juflice. 
Au lieu qu'on peut dire que l'Homme , con
fédéré dans fon état naturel & corrompu, k 
beaucoup près, n'eft pas dans ces mêmes 
difpofitions par raport aux objets qui peu
vent fe préfenter à fon entendement ou a 
fes fens, & qui excitent fes déterminai- . 
bns. L'Homme dans Cet état naturel a toû-
biw un penchant fecret pour ce qui e# 
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opofé à Ton devoit 8r à fes véritables in. 
térêts$ penchant incompatible avec cette 
prétendue Liberté d'indiférence. Je vou* 
drois favoir , comment on prétendrait a-
corder le fentiment contraire avec le Dog
me du Péché wrigmcl, & ce qui en dé
pend ? L'Homme régénéré , & dans Petat 
de Grâce > eft cenfé dads les difpofitions à 
pancher du bon côté plutôt que du mau
vais , fauf les foiblefles humainet, dont en 
cette vie, il ne fauroit tout à fait fe déli
vrer , & qui font incompatibles .encore a* 
vec le Siftème de ce qu'on apelle Liberté 
d'indiférence 5 ce terme pris à rigueur, comme 
on le doit prendre , quand on veut raifon-
ner avec éxa&itude. 

^ T Ous renvoions la fuite de cette Lettre au 
Mois prochain. 

n 

R E F L E T 



Sur la Bizarrerie. 

CEIui là prendroit une taché împoflîble à 
remplir , qui s'engageroit à réformer te 

Genre humain. Il y a tant d'inégalités dans 
la conduite des Hommes & dans leur manière 
de penfer ? que bien fouvcnt ils ne favent pas 
eux mêmes comment ils agiront dans telle o\i 
telle ocafion,- ou fi leur amour propre les a 
obligé à fe dérerminer, il fe troure qu'ils ont 
pris pofitivcment le parti opofé à la Raifon. 
Cela arrive le plus fouvcnt, & c'cft ce qui pro
duit tous les contretems & les dificultés qui 
furyiennent dans le Monde. Un Efprit gauche 
croit bien penfer & ne feconfulte que par lui 
inêrne>les chofes les plus abfurdes lui paroiiTent 
raifonables, & il faut des malheurs réels pour 
lui faire changer d'idée ; encore les atribue-t'il 
àl'inftabilité des chofes humaines, & refufe-
t'il de convenir que c'eft à fon feul entêtement 
qu'il eft redevable de fa difgrace. Cette igno
rance de ce que l'on doit faire eft la caufe de 
tant d'incivilités, de mauvais ofice*, que les 
Hommes fe rendent mutuellement & de pro-
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cede's défob*igeans qu'ils ont les un* à l'égard 
des autres. Qnind on s'obftine à refter dans 
cette ignorance, on fait voir un Cœur gâté, 
qui trouve dugoftt à chagriner, à défobljger 
& à ofenfer les Perfonnes avec lefquelles l'on 
vit. 

Il y a des Gens dificiles à comprendre, 
tout le1 irrite, on ne fait quelles mefurei pren
dre pour les contenter & pour entrer dans leurs 
fentimeos, parce qu'ils n'en ont que de con
traires â ceux des autres. Tout ce qui réjouit 
autrui les met de mauvaîfe humeur. Ils ne 
difent leur fentiment que les derniers , pour 
avoir le plaifir de contrarier ceux qui ont par
lé avant eur. De telles Perfonnes devroient 
s'é loigner de toutes Compagnies, pour ne 
pas y porter la noirceur de leur chagrin. 

Une bizarrerie afles ordinaire , c'eft celle de 
jces Perfonnes , qui aujourd'hui vous acablent 
de civilité. 5 vous font mille ofres de fervices ; 
& demain ne feront pas femblant de vous 
conoitre : Leur meilleur Ami peut-il comp
ter fur leur Amitié l 

C'en eft une bien grande que de vouloir 
enlever avec hauteur les fufrages de tout 
le Monde, en décidant avec autorité : Par 
un tel moïen on ne perfuadert jamais- Le 
Despotifme eft toujours & pat tout ab
horré. 

C'cft la marque d'un Efprit bizarre & d'une 
mau-
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mauvaife Education, que d'être rempli de 
foi-même , & infatué d'un mérite , qui bien 
fouvent eft imaginaire. Cette idée nous rend 
mécontens des égards qu'on a pour nous , & 
nous empêche d'apercevoir qu'on les porte 
même plus loin qu'ils ne devroient naturel-
lement aller. Les Perfonnes de ce cara&ère 
fe gendarment pout la moindre parole incon
sidérée & rendent par là leur Comerce en-
nuieur & fort à charge. 

C'eft être bizarre que de critiquer fans mï-
fericorde tout ce que les autres fonf. L'on 
veut faire fentir par là fa fuperiorité aux Per-
fonnes avec lesquelles ont eft en relation $ 
mais c'eft le faire d'une manière bien dure. 

On a bien de la peine à' s'acoutumer avec 
ces Perfonnes qui s'emparent de la Conver-
fation , 4c qui ont l'incivilité d'interrompre » 
fi le hazard a voulu , que quelqu'un aïe pft 
placer quatre mots. Ceft un ridicule qui 
liait d'un fond d'orgueil, joint à la bètife & 
à la bonnt opinion. 

C'eft conoitre bien peu le Monde que de 
prétendre qu'il n'eft permis qu'aux Perfonnes 
âgées d'avoir raifon : Il y a même de Pin-
juftict. Il arrive très fouvent que les jeunet 
Gens, ont des idées plus faines que des 
Vieillards. Cependant c'eft dequoi Chrifaldc 
ne veut pas convenir,- il eft Père & parcon-
féguent,^/;-//, Maître, abfolu des penfées, des 

«*• paroles 
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paroles & îles a&ions de Tes Enfans. Maïs il 
eft vifible que fcs Enfans ont raifon de s'opo* 
fera telle ou à telle démarche , & qu'elle peut 
lui être nuifible ; . 'importe,^ volt ^flcjubev. 
Pour éviter de pafler pour bizarre, ne lui con-
viendroit il pas bien mieux de faire attention 
que Dieu a donné la Raifon à tous les Hom
mes , & qu'il auroit lui même été bien fâché 
fi Pon en eut agi avec lui de la mcme ma* 
iriére. Mais, dit Cbrifalde, pavois à teur âge 
plus de pénétration & plus d'expérience. Abu« 
& grand abus; vôtre amour propre vous obf-
curciflbit les yeux fur vos propres défauts, & 
aujourd'hui vous êtes par fon moien devenu 
tout à fait aveugle. 

Tirer vanité du Mérite des autres eft une 
bîzarerie inconcevable. Vôtre Oncle, vôtre 
Frère, vôtre Fils a du mérite,- il eft élevé' 
aux Dignité* k caufe dt cela. C'eft, je Pavoue, 
une fatisfadion bien grande pour le refte de la 
Famille ; mais il n'y en a pas un qui ne doi» 
ye en tirer une leçon d'humilité. C'eft ce
pendant ce que ne font pas bien des Gens, Se 
fur tout les Chefs de Famille où fe trouve le 
mérite récompenfé : Leur atention eft toute 
•tournée du côté de ce Membre honoré, & ils 
^négligent ou méprifent les autres , qui ont 
cependant tous les talens qu'il leur faut, pour 
le gepre de vie qu'ils ont embrafte. D'une 
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telle diftinétion naiflent infailliblement les hai
nes & les divifions dans les Familles. s 

é La Science n'a jamais gâté par elle même 
l'Efprit de Perfonne,- mais c eft le mauvais 
ufage qu'on en a fait. Une Perfonne fuper-
ficiellement favante & qui croit Pêtre beau
coup» ces Dévoreurs de Livres, ont pour l'or
dinaire un grand penchant à la Pédanterie : 
Us font lt plus fouvent ennuicux, en faifant à 
tout propos parade d'une Lrudition qu'ils 
n'ont pas fïi mettre à profit. Ils ont aperçu 
des grands mots dans leurs Livres, ils n'en 
fentent pas la valeur, ils les placent mal, & fe 
fendent ridicules. 

L'Homme bizarre ne reconoit jamais le 
mérite d'autrui $ i) tache au contraire de l'obd 
curcir, non pas par fe$ bonnes qualités, cela lui 
feroit impoflïble, mais en faifantcnforte d'em
pêcher qu'on ne voie ce qu'il y a de bon dans 
la conduite des autres. Que lui arrive t'ii ? Les 
Efprits bien faits en présent ocafion d'exami
ner cette même conduite ; leur impa ti^lité & 
leur droiture la leur fait trouver (ans tache , & 
Teftime <ju'on n'avoit conçue qu'imparfaite
ment, parce qu'on ne conoiflbit pas bien la 
Perfonne , segmente toujours d'avantage , 
à mefure qu'ils découvrent de nouvelles 
qualités. 

il eft 4** Pttionnes à qui tout rit; leurs 
i Afai-
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Afaires fleurirent, leur Famille profpére ; ils 
Jouïflent de tous les agrémens de la vie. Ce. 
pendant peu contentes de leur fort, elles fe 
tourmentent <& s'agitent fans ceffe. Une mau-
vaife Réeolte , une cefTation des afaires cou* 
tantes font des maux qui leur (ont communs 
arec leurs Compatriotes, que la plupart pren
nent avec une réfignation toute GlLétienne, 
mais que l'Homme bizarre & chagrin ne fou* 
fre qu'avec un dépit mortel. Quand les cha
grins font particuliers & réels , o n y compatit, 
mais il faut un peu donner à l'inftabilité des 
chofes de la Vie. 

Quel Remède aporter à la bizarrerie de 
certaines Gins, que la moindre bagatelle mec 
dans des fureurs qu'on a peine à apaifer ? I es 
plus légères fautes font pour eux des crimes 
irrémiffibles ; ils s'imaginent qu'on a tou
jours deflein de les fâcher. Ils marquent 
beaucoup de grofîîereté. Les Gens polis fe 
fâchent dificilement ; ils ne font pas femblanC 
de tout entendre & donnent quelque chofe 
à la foiblefla , même au caprice. Mail les 
Ames orgueilleufes & hautaines, ne peuvent 
tien fouirir & croient qu'on manque tou
jours à leur égard : Cette idée leur fournie 
itfceffamment nouvelle matière de fe plaindre* 

L*on auroit peine à le croire, fi l'expé
rience ne le juftiùok chaque joue » qu'il y 

eue 
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eut des Gens aiTcs bizarres pour gronder fans 
ceffe. S'ils ont des fujets réels, je le leur 
pafFe; Mais il y en a qui grondent fans la 
inoindre ombre de Raifon : il y en a même 
qui peftent fi on ne leur fournit pas matière 
à fè fâcher. Croient ils que fans cette hu 
meur févère, on ne s'apereevroit pas qu'As 
font Maîtres chez eux ? Que leur arriva t'i'? 
Des tnfaos traitéŝ  durement, des D.>m?fti-
ques menés en Efclaves les redoutent plus 
qu'ils ne les aiment & les regardent comme 
des Perfécutcurs h des Tirans, plutôt' que corn-
jne des Pères & des Maîtres. -

Iln'tft pas extraordinaire devoir des Gens 
naturellement ennemis de l'ordre, que les plus 
grands fujets de joie ne touchent point, s*il 
n'y a du bizarre & de l'extravagant; qui ont 
des idées qui ne feroient venues à Personne ; 
qui mangent, s'habillent & fe logent tout 
diféremment des autres > qui s'écartent enfin 
en tout des manières ordinaires, & cherchent 
à fe fignaler par te ridicule de leur goût. 

Là Jaloufie eft une folie impertinente , 
dont1 les Vapeurs obfcurciflent lev plus purei 
lumières de PEfprit , & y fubtituent des 
chimères. Cette paflion s'étend lur tout. 
Les plaiûrs des autres font peine à celui qui 
en eft pofledé. Il s'atache avec un achar
nement inconcevable à tout ce qui a raport 
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à 11 Perfonne qu'il aime ; fon Chien & fort 
Perroquet (ont comme autant de Rivaux fu* 
lefquels le Jalouxa continuellement le< yeux* 

La bizarrerie la plus a craindre , & celld 
dont on f« défie le moins; c'eit cel'edecej 
Perfonnasq^i paroiilnf tra* q<.iie , & qui ce
pendant font fouvent agkée*, dan« I Ame, au
tant & plus que des Pilonnes tumustntufef. 
On ne s'en apercevroic pas & leur mauvaife 
humeur ne feroit atcun mal, s'ils ne f*u 
foient desihofes propres a la mettre en mou
vement. Ariftc paroit le meilleur Homme 
du Monde ; il eft poli , honè e , c rnplai-
fant. Mais a t'i! la mo'n* • dificuité? 11 eft 
dur & intraitable. Jotij * .1 ? Il gronde, il 
jure, il s'emporte. Ses dificuîtés term nées, la 
reprife finie, cen*eft plus le. même Homme* 
t'tft un Agneau > dont le Commerce eft des 
plus agr̂ wble. 

EL fin , c'eft Téfet d'un Efprit bizar* 
ïe que de s'imaginer que tout le Mori-
de nous veu: tromper. Une telle défian» 
ce feroic aifemerit foubçonner qu'on manqué 
foi même de droiture. Si le foubçon tombe 
fur des Domeftiques, fur des Enfans, orJ 
peut par cette ridiculité leur faire naître là 
penfée de nous tromper en éfet. 

TONON U 1. Août 1740. 

A a REMAR* 
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R E M A R Q U E S 
Sur un Hfcuéil de Pièces fugitives de Mr. DE 

VOLTAlBJï, publié À Paris en 17405 & 
fur la Vie de Molière , far le mime , Edition 
d'AmJlerdam 1739. 

I L y auroit trop à faire à relever ton* 
les manques déxa&itude des Ouvrages 

qui n'ont que du génie, & ceux qui n'ont 
que de l'éxaâitude ne valent pas la peine 
qu'on relève les endroits où ils en manquent „ 
Mais les Ouvrages de Mr. De Voltaire ne 
font dans le cas, ni des uns , ni des autres j 
fans quoi l'on ne fe fut pas mis à écrire Us 
Remarques fuivantes. 

S U R LE R E C U E I L dePièces ïttgitives. 

Difcours de PEnvie 9 Page <;6. Vers zf. &c. 

On pit a DESPRE'AVX pardonner la Satire, 

11 joignit l'ait dcplaiie au malheur de médire; 

t e miel que cette Abeille avoit tiré des fleur* 

Ponvoit de fa ptquure adoucir les douleurs. 

Loin que cela foit vrai, \c contraire ne 
l'eft 
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fcft il pas ? Car ce miel eft il autre chofs 
que Yart de plaire, dont il eft parlé dans Iq 
Vers précèdent ? Or la piquurctfè'oit- elle 
pas d'autant plus douloureuie que les piqués 
voioienc que l'on trouyoit cet art aan$ 
J)efpréaux ? 

pi/cours de la modération en tout, Page 60. 
Fers 3. &Juivans, où l'Auteur demande fi 
fçaumur lui aprendra jamais 

Pourquoi ce Ver changeant fe bâtit un tombeau , 
S'enterre 8c refluicite avec un Corps nouveau ; 
Et le front couronné, tout brjillant d'étincelle* , 
S'élance dans les airs co deploïant Tes ailes î 

Vu Vet du croifiéme Vers, le Stile ne s'aco* 
jenode pas de celui du fécond ; & d'ailleurs 
le Vers peut s'en pafler : L'Auteur avoit doflç 
fyns doute écrit ; 

S'enterre, reflufeice avec un Corps nouveau. 

face 6%. au bas,& 6%. au haut. 

La Cour eft de Circé le Palais redoutable, 
La Fortune y préûde, enchanteretfe aimable , 

^Qui des mains des Flaifirs préparant Ton poifoa, 
far un filtre invincible aflbupit la Rai Ton : 
Qui la voit eft changé , c'eft en vain qu'on la brave , 

On eft arrivé libre, on fe retrouve éfdavc. 

Perfonne ne doutera qu'il ne vaille micu* 
4fre, & que f Auteur n'ait dit en éfet ; 

£jA t£ aitirp Ub*c, on t'en retourne éùlave. 

A* a Wfi 
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ODE fur le fanatisme , Page 94. 

Ecoutes ce fignal tcnble 
Qu'on vient ch do *ner dans Paris 5 
Rtgaxdss ce catinge horrible $ 
Entendes ces lugubres cris ; 
lt frerc eft teint du fang du frère; 
Le fils afîafïîne Ton Père; 
la femme égorge Ton époux; 
Leurs bras font armés par des Prctres : 
O Ciel! Sont ce là les ancêtres 
De ce Peuple léger & doux ? 

LTpithète de léger a - t - elle donc quelque 
fens qui fcit incompatible avec ies Crimes 
dont le Poète vient de parler ? 

lettre à Mme. de Fontaine- Martel* Page 16 iê 

Vers 4. & fuivam. 

Volés vous pas de tous cotés 
I)e très décrépites Beautés, 
îleurans de n'etre plus amiables , 
Dans leur beioin de pallions > 
S'afolei de dévotion, 
Et rechercher l'ambition, 
D'ctrc bégueules réfpe&ables ? 

Fllfs ne recherchent pas l'ambition d3ètre 
begut-ues refpeéhbles y mais elles ont une 
ambition , qui leur fait rechercher d'être bé
gueules réfpi(fiables. Ambition eft ici mis 
comme finonime de gloire ; au lieu que \z 
gloire eft le but de )? ambition. 

Dans 
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Dans le Temple du Goût, Cage 198. nu bas, 
& 199. au haut. Vers que l'Auteur adrejji 
et RoussaAU , par la bouche delà Critique. 

Autrefois de ta félonie 
Thémis te donna le guerdon ; 
îar Arrêt ta Mufc eft bannie, 
Pour certains Couplets de Chanfan * 
Et pou,r un fort mauvais Fa&on., 
Que te di&a la Calomnié : 
Vais par l'équitable Apollon 
Ta rage fut bientôt punie : 
Il t'ôta le peu de g*nie, 
Dont tu dis qu'il t'a voit fait don, 
Il te priva de l'Harmonie , 
Et tu n'as plus rien aujourd'hui, 
Que la foibleûTe &. la manie 
De rimer encor, malgré lui, 
Des vers Tudefques qu'il renie. 

On ne peut douter que dans le 8me. de ces 
Vers, l'Auteur n'ait écrit 5 Ta rage fut bien 
mieux punie $ puu qu'il venoit de dire qu'elle 
l'avoit déjà été, Se qu'après ce Vers il p.arle 
d'une féconde punition, 

Sur la VIE DE MOLIERE Page 18. 

Molière venoit de donner t* aumône à un Pauvre y 
$in infiant après, le Pauvre court après lui, £5? 
lui dit : Monfieur vous n'aviés peut - être 
pai deflein de me donner un Louis d3or, 
je viens vous le rendre. Tien , mon Ami, 
dit Molière, en voila un autre,- & il s*écria \ 

A a 3 Où 
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Où la Vertu va t'elle fen'cher! Exclantatioti 
qui peut faire voir qu'il réflécbijfoit far tout ce 
qui fi préfentoit à lui, ^ qu'il étudiait partout 
la Nature en Hotnntc qui la voulcit peindre. 

N'en déplaife à Molière, il étoit fi natu-
tel * ou du moins fi pofliblc, qu'un Metf-

* diant fit cette exdamarion fur un Comédien 
qui lui faifoit une telle aumône, qu'avant 
que d'avoir vu la réflexion que l'Auteur vient 
d'ajouter , & qui vifib»errtent ne convient 
qu'au Comédien il fe trouvera plus d'un Lec
teur , qui ne verra l'cxclimation que dans la 
bouche du Alendiant. De forte que Mr. De 
Vokaire auroit mieux fait de dire : Tien, mort 
Amif en voila un autre, dit Molière, en s'écriant» 
Ou la Vertu va-fellefe nicher ! 

Page 92. & dernière À la jirt. 

Mais fejl le fort de tous les Gens à talensyquifont 
fans pouvoir , de travailler pour un Public ingrat. 

Afin de ne pal paroitre dire que tous le* 
Gens à îalens îbïent fans pouvoir, & pat 
Conféquent, que tous les Gent à pouvoir 
foient fans talens, il eut mieux valu mettre » 
lors qu'ils font fans pouvoir. Mais quelle eft 
la page de l'Ecrivain le pluscorreft, qui foit 
à couvert de pareilles remarques ? Auffi au* 

roie* 
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roit-on beau champ pour les taiter de vétil-
leufes. Il me femble pourtant que celle ci 
devroit être exceptée de ce titre, ou du 
moins être tolérée, fur tout par Mr. De 
Voltaire. Car la malignité des Ledteurs, ou 
même fimplement l'idée qu'ils auront de la 
malignité du Cœur humain, pourra très ai* 
fément leur faire imputer à un Ecrivain, 
qui a autant de talens & auflî peu de pou
voir que Mr. De Voltaire, le chagrin envi* 
eux qu'il y auroit dans le fens outré que 
ma corredion veut ôter d'ici. 

Ibiâ. fur les mimes paroles. 

Cette pecfée qui fait la clôture de l'Ouvra
ge de Mr. De Voltaire , eft elle auflî vraie que 
cette parodie qu'on en pourroit faire ? Mais 
€efi le fort de tous les Gens à talens, lors qu'ils 
font fans pouvoir, Je travailler pour un Public 
qui n'ejl pafplus reeonnoifjant qu'il ne àoitiïun 
travail, dont le motif^a été leur propre Gloire, 6£ 
non le Bien du Public. 

A Heâchâtcl. 

ESSAI 



! 

IL tft de certaines chofes que tout le Mon
de s'acorde à regarder coinme nuifibîej 

& perucieufes , parce qu'en 'fi telles paroif-
fent telles au premier coup d'œil , & que les 
avantages qu'elles procurent font plus caches 
& p!u> dificiîes à connaître. Mais telle eft 
la d fpofition admirable des chofes, q u e , 
ibuvent, de ce qui paroit un mal, il en ré
sulte de grands biens : Et c'eft ce quidevroit 
%tndre ceux qui traitent de la Morale & de I3 
Tolitique plus circonfpe&s dans leurs cenfure^ 
& moins hardis dans leurs décidons. Je me 
propofe de donner aujourd'hui *ine grande 
preuve de la vérité que j'avance. Le J E U , 
eft fans con redit un de ce* Ufages contrç 
lefquels tout ce qu'il y a de plus grave, tout 
ce que l'on eftime le plus fenfé parmi les Hom-
jnes, s'élève avec chaleur. Il efl: , dit-on È 

la ruine des Familles > la peûe d'un Etat. 
Cependant il ne fera pas dificile de faire voir t 

<ju'i! produit réellement de très bons éfets ; 
{g aprçs que j'aurai établi iolidcment ce Para

doxe * 



O C T O B R E 1 7 4 0 . 361 

doxej j'efpére que perfonne ne révoquera 
plus en doute !a vérité de la Réflexion par 
laquelle j'ai commencé ceDifcours ,-car affo
lement , on ne peut pas en donner une meil
leure preuve- * 

Mais comme ie ne pourrois éviter les lon
gueurs & les réflexions trop vagues, fi ?entre-

^ prenoisde faire voir l'utilité du Jeu. dans tous 
les Paii du Monde ; ie me bornerai à étaler 
les fruits qu'il produit en particulier dans nô
tre Ville. Ma Patrie m'intéreffe plus que tout 
autre Pais de l'Univers : Il eft naturel de la 
rendre l'objet particulier de mon atention. 
D'ailleurs, les Hommes étant à peu près les 
mêmes par tout, il fera aifé d'apliquer ce 
que je dirai à telle autre Ville que l'on vou
dra. 

Avant que d'entrer en matière , je dU bien 
aife d'avertir, afin qu'on life cet EJJai fans 
prévention, que je n'ai aucun intérêt com
mun avec les Fabriquant ou Marchands de 
Cartes, non plus qu'avec les Perfonnes qui 
donnent publiquement à jouer. Je ne m'in-
térefle pour ces derniers, qu'autant que tout 
bon Citoïen doit faire pour ceux qui procu-
jent le bien public. 

Les heureux efets du Jeu varient, fuivant 
Tétat & la condition de ceux qui jtnïent. 
C'eft pourquoi, après avoir fait quelques ré-
flexions fui fan utilité en général, je Penvi-

fagerai 
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fagerai fucceffivement par rapôrt aux Magi/1 
trats, aux Pérès & aux Mères de Famille, 
& aux Jeunes - Gens de l'un & de l'autre Sexe. 

Si l'Ôifiveté eft la Mère de tous les Vu 
ces > comme on le dit ordinairement, on 
ne fauroit me contefter à cet égard la grande 
utilité de ce goût pour le Jeu, fi générale* 
ment répandu dans nôtre Ville. Si l'on ne Q 
jouoit que rarement, pour Te délaffer un 
moment du férieux d'une Converfation , 
pour s'égaïer entre Amis, pour diverfifier 
des Amufemens innocens ; je conviens que 
le Jeu ne feroit pas un grand remède contre 
rÔifiveté. Mais il eft évident qu'on le traite 
tout autrement, & qu'il fournit une ocupa-
tion très férieufe à la meilleure partie de nos 
Habitans dun certain ordre. Dès qu'ils ont 
diné, ils n'ont rien de plus prefle que de fe 
rendre dans les Aflemblées où Ton joue. Et 
rien n'eft plus édifiant que de voir le férieux 
qui y règne, & la grave atention avec la
quelle ils fe prêtent k cette ocupatioru 
Elle les remplit tout entiers, & lesmomens 
même de la matinée » que, fans cela, les 
Jeunes Geins donner oient à arranger quelques 
Fardes de plaifir ou de débauche, & les au
tres à former quelques entreprifes dangereu-
fes, ou à entrer 9 fur les afaires du Ménage, 
dans des détails qui produiroient infaillible
ment la défunion 5 cesmomens 9 dis-je, font 

emploies 

http://Hll.TBTIQ.Vt
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emploies à méditer profondément fur les 
coups heureux ou malheureux , qui nous • 
font arrivés la veille, & fur les moïens de lier 
une Partie avantageufe Pa près midi. Parla, 
PEfprit de nos Jeunes Gens a'acoutume à 
raifonner, aquiert de la prudence & de la 
pénétration, fe rend propre aux grandes cho-
fes; &, ce qui eft bien plus admirable, ce. 
lui de nos Femmet devient capab!e deréflé. 
chir un quart-d'heure fur le même fujet. tfe 
cette manière, on voit clairement que POi-
fiveté eft entièrement bannie de ché? nous. Le 
goût du Jeu eft un préfervatif fi pujflant con
tre cette fource pernicieufe de tons Vices » 
que quand une fois on Pa h\en iaifi, il ne 
refte plus un moment de vuide dans la Vie, 
& à ptine peut-on trouver quelques minutes 
pour les Afaires les plus férieufes. C'eft là un 
inconvénient, je Pavoûe. Mais que faire ? Les 
meilleures chofes ont leur mauvais côté. 

Omnia tnixta malis. 
Le tour férieux que nous avons fik donner 

au Jeu, ne manque pts d'Autorités refpe&a-
bles , qui peuvent le juftifier. C'eft, fans 
doute , dans la vue d'en tirer les avantages 
précieux que je viens de décrire, que les an
ciens Germains ces Peuples fi braves, fi en
nemis du I uxe & de la Molefle, en faifoient 
uneafaîre férieufe. TACITE nous aprend ce 
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fait remarquable : Aieam, dit - il *, ( cjuoà mi-
. rere ) fobrii inter feria exercent. 

Un fécond bien général que produit le Jeu , 
c'eft qu'il entretient laliaifon & le comerce en
tre tous les Cito ens y Grands Se Petits, Nobles 
£c Roturiers, iMagiftrats & Particuliers, Jeu* 
nés & Vieux 5 tous fe réunifient par ce char
me magique, tous vivent enfembte, comme 
Pairs 3c Compagnons -, le* diftin&ions odieu-
fes, fources d'animofités & de querelles , ne 
fe font plus fentir-

Le premier bon éfet du Jeu dans un Magif-
trjt a beaucoup de raport k celui que je 
viens de toucher à l'égard du général. Jl rend 
un Magiftrat afabfe & populaires cardans 
le Jeu tous font égaux. Il lui aprend à con
coure fes Citoiens, en lui fourniflant les oca-
iions de les fréquenter tous les jours. 

Mais en fécond lieu, ce qui eft un avanta
ge encore plus remarquable , un Juge qui a 
Joué toute la nuit, dort, le matin, profon
dément à l'Audience , & par là, il eft à Pabri 
des raifonnemens captieux, dei fophifmes & 
de l'Eloquence dangereufe des Avocats. C'eft 
en vain que la plupart de ces derniers fe fôtmis 
fur le pied de fubftituer la force de la parole à 
la douceur & aux grâces de la vraie Eloquen
ce : Les poulinons de Stentor y feroient fans 
éfet. 

J'ai 
* Tacit, de Moiibus G crin an ©r uni. 
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J'ai déjà touché un Aes plus grandi avan
tages que le Jeu procure aux Pérès & au* 
Mères de Familles, en Ct: qu'il ocupe entiè
rement leur Efprit & les empêche d'entrer dans 
des détails dangereux fur leurs afaires domefti-
ques. En les tenant continuellement hors 
de la Maifon, il les rend auflî plu refpc&ables 
à leurs Enfans , qu'une fréquentation plus aflï* 
due pourroit porter à fe familiarifertrop aved 
eux. Au lieu que ne volant leurs Pérès & 
leurs Mères que rarement, les Enfans ont pow; 
eux le même refped que les Orientaux avoi-
ent pour leurs Rois, qui ne fe montraient à 
eux qu'une fois l'an. Les Mères en particu
lier tirent fouvent du Jeu un autre bien: La 
mauvaife humeur que la perte leur cmfe, 
modère en elles les impreflîons de cet Amouc 
aveugle qu'elles ont fouvent pour leurs Enfas* 
& les préferve ainfi du malheur de les gâte* 
par trop d'indulgence 

Paflbns enfin aux Jeunes Gens des deux Se
xes , & voions C\ l'amour du Jeu produit par
mi eux des éfets moin3 falutaires que chés les 
diférens ordres de perfonnes, que nou> ve
nons de parcourir. Le premier & le plus con-
fidérable fans doute, de ces éfets, c'eft qu'il 
a banni prefqu'entiérement tout goût pour la 
Galanterie. Il eft certain , & deux pauvres 
Filles de trente ans le remarquoient l'autre 
jour en foupirant, il eft certain, dis - je, que 
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puis que le Jeu s'eft emparé de l'Efprit de 
ptefque tous nos Jeune, Gens, |a Galanterie 
& cette Poïnefle dangereufe d« Cavaliers en! 
vers les Dames eft abfolument inconnue: 
Plus de fo.ns, plus d'empreflèmens de la pare 
des premiers; & s'ils recherchent encore 
quelques..fo,s des Compagnies de Femmes , 
ce n eft guère qu'autant qu'ils efpéKm d V 
trouver a fa.re une Partie. Les Dames font 

Ï Ï Ï K 1 , Vm,tfr* Je °e fei G *u "•»• 
mencement, , ne leur e n a pas coûté beau, 
coup; mais aujourd'hui, foit difiïmulation, 
fo,t habitude, elles paroiiTent ne faire cas des 
u T " iUaProP°;ri<>n de leur habileté dan» 
Je Jeu, & elles d.fent communément d'un 
Cavalier qui ne joué point, (véritablement 
unpareiCavaher eftbienrare; ellesdifent, 
fî* un tel Homm rfejl bon à rien. Quand u i 
S i f ^ O U r C g n e ' i l e f t di&cil< W l'Amour fafle des fiennes , & n'en déplaife à nos 
bonne. Mère,, « petit Dieu fe gliflbit .*&. 
ment dans leurs amufemens folâtres, au liea 
qu il a oferoit paroitte fur une Table de Teu, 
A peine connoi, je quatre Dames, à oui la 
perte d un Sans - prendre ne faffe revê'ir une 
ph.fionom.e, contre laquelle l'Amour le plu» 
dé terre ne tiendroit pas un moment. Et 

4 uoe Belle, qu'j n'wmtat que de J>*»& 
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de Rcfic & de Capot. Et en vérité, quand 
je fais atention à la nature de nôtre Climat , 
dont les douces influences fe manifeftent fî 
bien chés les Filles du bat Etage, je ne puis 
atribuér à une autre caufe qu'à celle que je 
viens de toucher, la réputation dont jouïffenc 
nos Dames » de l'emporter pour la Sagefle fut 
la plupart de nos Voifines. 

Cafta eft quant mmo wgavit. Cl) 
dit un grand Maître en cette Matière. (2) Les 

* Pérès & les Mères font tranquiles maintenant 
fur le Compte de leurs Enfans. Combien 
n'ont- ils pas d'obligation au Jeu? Où eft 
la Mère qui n'aime pas mieux cent fois voie \ 
la Fille fe mordre les doigts pour avoir perdu 
un Codille , que s'arracher les Cheveux pouc 
avoir trop bien joué un Jeup'us dangereux? 
Où eft le Père de famille , qui ne préfère de 
voir fon Fils s'expoferà perdre quelques Pif-
toles , plutôt que de le voir courir les rifques 
de gagner une Femme malgré lui? 

Un fécond bien que le Jeu produit parmi 
les Jeunes Gens, & qui a beaucoup de ra-
port au premier, c'eft qu'il fe fait beaucoup 

moins 
(1) Ovide, Amor. L. I. Eleg. VI IL 
(2) Nos Dames d'un certain âge dîfent suffi, que l'on 

ne voit pas aujourd'hui autant de belles Filles que l'on en 
«•îoit de leur teins. Je veux les en croire fur leur parole. 
Mais le Jeu pourroir bien entrer pour beaucoup dans ce 
dcpériûcœcm de la beauté. C'eft ce que Ton fera voir» 
peut être , dans une Diflertation particulière , où Ton (£» 
fhciçjicxg les «aufes phiûqiies de tc çhan^cmcAU 
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moins de Mariage* qu'il ne s'en teroit Tant 
cela. Lct Défauts, dit on , fe montrent à 
découvert dans le Jeu : En faut. il d'avafl* 
tage pour rompre une infinité d'Unions ? 
Mais, dira~t'$nf la félicité & la force d'un 
Etat n'eft elle pas fondée fur le grand nom
bre des Habitans 'i Je répons, que la Règle 
eft certaine, quand on parle des- Habitans qui 
travaillent, qui fe rendent utiles à l'Etat} mais 
pour ce qui eft des Fainéans , te ne voii pà» 
en quoi leur multitude peut- être avantageu- • 
feau bien public. D'ailleurs , quoi que nos 

* jeunes Meilleurs ne fe marient pas, *a Na
ture ne perd pas les i /roks ; & toute la 
diférence qu'il y a, c'eft qu'il? donnent i 
l'Etat un Artifan, ou un Labo reur , au lieu 
d'un petit Noble defocuvré. Or je demande 
fi ce troc eft défavanugeux ? 

Il n'y a que les Fille- de bonne Maifori 
qui foufrent de tout ceci. Mais puifque 
leurs Frères s'expofent bien à perdre la \ i e$ 
en cai de befom, pour la Patrie ,• n'eft-il 
pas jufte que, de leur côté, elles afrontent 
courageufement, par le même motif, urt 
état qui, après tout, n'eu peut-être, pas 
auffi afreux que la Mort : Je parle d'un Cé
libat éternel ? 

On ne fauroit nier, en troifiéme lieu » 
que le Jeu ne (oit une Ecole admirable d'E
loquence* Que ceux qui pourroient en dou

te* 

r 
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ter confinèrent un moment quels gefie* na
turels & frapans, quelles expidlîons vivei 
& énergiques la perte d'un Pardi 4rr*iche i la 
plu part des Joueurs, Il eft vni qu'ils fe 
fervent, dans ces ocaiioni, d<* c-'rf.iines fi
gures de Rhétorique , qui ne ferount pas 
de mife dans un Ditcour* pt-bSic. Maiv un 
peu de bon-fens leur en fait faire ailemtnt 
la diftinétion ; IU n'en retiennent que l'ef-
fentiet; je veux dire, L; force & Télegunce 
de la didtion,* & i (zut convenir qu'il' armè
rent par-là de grandes difpolinons pour le 
pathétique, Auilî voyons nous que de tou
tes ces Perfonnes qui fe vouent a haranguer 
le Public, il n'y en a guère qui réuflîifent mieux 
que ceux dont la Vie a ère , comme on dit, 
un peu diflîpée dans leur jeumffe. Il y en a 
même plufieurs, qui trouvent fe moien fi 
excellent, qu'ils le pratiquent encore tous les 
jours j quoique, par une balle jaloulie , ils 
faifent tous leurs éforrs pour le décrier, afin 
d'empêcher que d'à ..très n'en profitent. Mais 
leur conduite dément leurs Difcours : S'ils 
trouvent le Jeu fi pernicieux, pourquoi le 
cultivent ils avec tant de foin £ 

Les Femmes n'ont pas befoin de cette E-
cole pour fe perfcâi >nner dans le talenv de 
la parole. Mais elle a ceci d'admirable , que 
chacun y peut aquerir ce dont il manque le 
plus. Si les Hommes y deviennent eloquens, 

B b qust 
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quel fruit les Femmes n'en peuvent-elles point 
tirer par rapo t au filence & à la circonfpedi-
on? Voiez la îeune Egli les Cartes à la 
main; elle a la force de ne pas lâcher quatre 
mots mal à propos pendant tout un quart 
d'heure,- elle refte aflîfe à la même place 
pendant un tems beaucoup plus confidérable. 
ÎVIais, cequieft plus admirable encore 5 con
fierez Olimpe: Quoi! deux minutes fans 
parler! Elle entend à fes côtés deux Spécula
teurs , qui murmurent tout bas quelques Ré. 
flexions cauftiques fur une Avanture toute ré
cente , mais trop ocupée d'un coup embaraf-
fant, elle prend afles fur foi pour n'y pas met
tre fon grain de fel. Ceft ici un nouvel a-
vantage du Jeu : Il peut quelques-fois, Gnon 
bannir entièrement, au moins interrompre & 
fufpendre la Médifance. O Jeu ! Invention 
merveilleufe ! Quelle n'eft pas ta force & ton 
utilité ! Nous te devons, fans doute , * quel
que Fée : Le Hazard, ou l'Imagination bi
zarre des Hommes auroit^elle produit une 
chofe qui opère tant de merveilles ? 

Pour ioutenir un Etabliflement fi utile, un 
Ufage fi falutaire, il y auroit quelques mefu-
res à prendre » que j'ofe propofer ici à nos 
Supérieurs, fondé fur mon zèle pour la Patrie; 
au hazard que mon Projet ait le même fort 
que ceux de Mr. l'Abé DE St. PIERRI. 

r. A Péxemple des Princes qui aimant les 
Scien-
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Sciences , honorent & protègent les Savans, il 
conviendroit d'acorder les diftinclions les plus 
honorables à un Joueur de profeffion » & de 
se pas foutrir que , dans un Feftin public , 
ii fut sfïis au bas de la Table , après avoic 
ocupé fi fou vent la première place dans une 
Table de Pharaon. 

2. Il faudroit ordonner que les Dettes du 
Jeu iuflent des Dettes privilégiées, qui fe 
paiaflent les premières. 

Quant aux Filles en particulier, je vou
drais que l'Etat fît une Dot convenable a 
celles qui fe diftlngueroient dans le JPU, a-
fin de les marier de bonne heure ; ce qui fe-
coit un moien aflûré d'engager toutes les 
autres à les imiter. 

¥ W 

Bb % AUX 
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A U X C D I T E U R S , A foct/fôn des Ut-
très Chinoifes de Mr. le Marquis D'ARGENS. 

MESSIEURS , 

JE viens de lire les Lettres Chindffis. II n'é-
f<>it psi* neceifaire , ni peut-être utile, que 

l'Auteur s'annonçât dans le Titre, pour être 
Te mèrue que celui des Lettres Juives & Cabd-
hjhaue*. On feut des lqs premières lignes que 
c'sft du Vin du mème'Tonneau. Ce Ton
neau eft va (le & on en pourra tirer jufqu'à la 
fin des Siécies, fans Pépuifer. Ecrire dans ce 
goût la, c'eft le vrai lecret de ne jamais tarir; 
Il n'y a ^ iù fa voir extraire ou copier. Je ne 
croirois même pat haza-der beaucoup, en af
finant PAuteur qu'il trouvera toujours bon 
nombre de Lecteurs , fur tout s5il veut bien 
fup;imer la p'us grande pu'ie de fes raifon-
nemens propres & de fe* réflexions, ou les 
rendre un peu moins triviales. Un air liber
tin en matière de Religion, nombre de traits, 
quoi que la plupart ufe*, contre les Moines, 
les E^lefialliques en général, & les Femmes, 
réjouiront toû ours bien des gens > & fi Mr. 
le Marquis voçloic bien répandre , dans tout 

cela 
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cela , quelque chofe de neuf, je ne doute point 
qu'il n'eût toujours lieu de fefélcirer de l'a-
cueil d'un certain public. ¥n Suific même, 
on ne laifle pas de lire (es Ouvrages Se bien 
des gens, ( je fuis de ce nombre ) y ont retrou
vé avec pla'fir, bien des chofes bonnes qu'ils 
avoient vu ailleurs. Il faut rendre juftice à 
Mr. It Marquis \ il a toute la diligence de 
l'Abeille à picorer de toutes parts, & 'il n'en 
a pas toute l'adrtfle à tirer les fi o <3c tout e 
discernement à les choifir, ce n'tft fans dou
te pas (à faute: Je fuis fort trompé i] on lui 
aplioue jamais ce qu'un Ancien a dit de 
VIRGILE , Aurum Virgûius è Jicrcore colVgit 
Enmi. Virgile fût tirer de l'Or des ordures d? En
nuis. Mr. le Marquis néglige quelquefois l'Or , 
pour ramier le Fumier. Je m'aiTîire qu'il 
me pardonnera la franchise avec laquel
le je parle. Il déclare en plus d'un endroit, que 
la franchife, la vélite, l'impartialité , foi t les 
vertus favorites ; elles font éf divement elfen-
tielles à un Juge non feulement des Autturs 
& des beaux Efprits, mais même des Nations 
entières , qui recevront, fans doute , fes déci-
fions avtç la foumiilîon due à un Génie de 
fon ordre. Comme touv les Peup'es de TU-
niver* ont intérêt à ménager ks bonnes grâ
ce* , il pourroit bien les mettre fur le pied , 
que l\ Arretin avoitmisles Princes de VEuro-
fe: Ils lui «nvoioient, dit-on, des préfenî pouc 

qu'il 



374 J O U R N A L H E L V I T I Q U E 

qu'il les épargna dans fes Ecrits. Outre (s 
gloire qui en reviendroit à Mr. le Marquis, 
cela mettroit encore Mr.fonValet Matthieu(i) 
en état de lui faire de meilleures foupes, & de 
s'eny vrer au Bufet. Mais malgré le cas que 
Mr. le Marquis, témoigne faire de la franchi-
fe, je ne fai s'il pardonnera a des SuiJJes la li
berté d'of r parler de leur goût. Il y en a 
plufieur*. qui ne trouvent pas qu'il rencontre 
heureuflment dans (es plaifanteries, ils y trou
vent bien le ton décifif du Petit-Maitre , mais 
ils n'y trouvent point ce tour original, ce fel t 
ces failfies , ces expreffions laconiques & é-
nergioues qu'un Petit-Maitre fpirituel & tout 
pur, emploie fi p'aifamment : Ce qui leur fait 
foupçonner qu'une leéture mat digérée auroit 
bien pu altérer Pheuceux naturel de Mr. le 
Marquis, & répandu un vernis pédantefque 
fur les bons Mots à la Greque. (a) Quelques 
uns de ces Suijfes pouffent l'audace jufqu'à trou* 
ver Mr. le Marquis un peu groflîer, fur tout 
quand il parle de leur Nation. Mais fans dou
te , ce judicieux Ecrivain a crû que s'il s'ex-
primoit finement & avec délicatefle, dans 
cette ocafion , mes chers Compatriotes n'au-

roient 
(i) Voies l'Epitre dedicatoîxe du fécond Volume des 

,r lettres Chinoifcs. 
(2^ Un Savant entête' du Gr«c foulctioit certaines Epi. 

grammes en cttte Langue, excellentes, quoi que froides 
& fans pointe: Se trouvant un jour à table avec d'autres 
Sarana & Ceni (Tefprir, on ferVit une mauvaife foupe , 5c. 
afle's infipide 3nôtre Grec la trouva telle, ôc quelqu'un de 
la Compagnie lui di t , Mi. c'eft une foupe à la Greque 
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loient pas afles d'Efprit pour le comprendre. 
Il a crû , [ & il a parfaitement réiïflî ] il a crû, 
dis je, devoir prendre le tour & le langage d'un 
petit Bourgeois d^Appenzel, qui auroit apris l« 
François dans la Haie de Paris , & qui auroit 
fidèlement recueilli les idées qui y régnent. 
Mr. le Marquis fe pique pourtant d'écrire a~ 
vec légèreté , & je crois que tout le monde 
en convient j il ne s'agit que de Implication 
du terme : h fe trouve bien des Suijjes afles 
hardis pour l'adapter à l'Efprit & au Jugement 
de Mr. le Marquis, plutôt qu'à fon ftile, & 
ils déclarent naïvement qu'ils feroient extrê
mement furpris , s'il parvient jamais au but 
qu'il paroit s'être propofé, qui eft d'être mis 
au rang 6et Auteurs, qui font honneur à leur 
Patrie. Il rie lui fufira pas pour cela de ré. 
péter foigneufement les louanges données, a~ 
vec tant de Juftice, à un grand nombre de Sa* 
vans & de Génies fupérieurs, que YEurcpe, A 
en particulier la France, a produit ; Mr. le Mar
quis n'eft pas à cet égard un fimple Jbxho ; il 
iubftittie à la modeftie avec laquelle les grands 
Homes parlent les uns des autres, cette noble 
confi ance, qui fied fi bien à un Home perfuadé 
que fon fufrage va mettre le dernier fceau à la 
gloire de ceux qu'il veut bien en honorer. 

Ce n'eft pas que Mr. le Marquis ne conoifle 
& n'eflime beaucoup la modeftie ,• la manière 
dont il a relevé celle de Mrs. ROLLIN, BER-
NOULU, & de quelques autres Hommes iU 

B b 4 luftre» 
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luftres, en eft une preuve certaine ; mais il ne 
croit pas que cette vertu (bit de pratique pou* 
tout le Monde: Il juge qu'elle ne feroit pas 
en place dans la bouche d'un Dictateur de la 
République des Lettres. Cette Digité dont il 
s'eft revêtu, l'oblige à parler avec autorité* 
Les grands Hommes, encore vivans, qui ont 
le bonheur d'avoir ion aprobation, fe fentî-
ront (ans doute pénétres de reconnoifTance 
envers lui. Je ne fai pourtant fi elle ira juf-
«ju'à \c$ portei à ie voir tranquilement en 
poileilio-ï de la p!2ce qu'il s'eft donnée. Je 
us voadrois même pas jurer , que quelques 
uns de ces Ilîuftres, fi tant eft qu'il* lifent les 
Ouvrages de Mr. ie Marquis y vt ibîent extrê
mement furpru ,ic Un vo»rfi peu d'indulgen
ce pour ksAurems médiocres.' N'y en au-
ra-f'ii point quelques uns, qui remarqant tant 
de qualités communes ectre lui & l'Abé des 
Tentâmes, ne pourront pas comprendre pour
quoi ils ne font pas* Amis ? Mais ce n'eft'pas 
à nous autres în'Hes à pouffer fi loin nos ré* 
fléiionsî Mr. le Marquis eâ déjà en colère 
contre nou>,- ne conviendrait il point de 
chcicher à Papaifer ? I! eft vrai qu'il commen-

/ ça à traiter un peu „ . . . , ofe.oi- je trancher 
le moi? un peu brutalement nôtre Na
tion, (l) Le parti le plus fage, fans doute, 
eut été de fe jetter à fes pieds & de lui de-
mander quartier, mais il s'eft trouvé quel

ques 
{i] Voies les Lettres Juives. 
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ques uni de mes Compatriotes C\ effrontés, que 
d'ofer le relever afles vivement, & lui déco
cher quelcfues vérités un peu crues. Cela à 
fâché Mr. le Marquis, & fa colère l'a pouifé 
jufqu'à ialfifier l'Hiftoire pour fe vanger. (2) 
Voila quieft trifte pour la Nation,- car qui 
ofera douter des faits avancés par un Homme 
d'un tel poids ? Cela eft un peu p*m grave, 
que de trouver les Poètes Suijjes les plus mau
vais de l'Univers. Quoi que Texpreflîon fen
te un peu l'Homme piqué , Mr. le Marquis 
peut dire librement fa penfèe à cet égard. Je 
ne connoii perfonne en Suiffc, qui am
bitionne ie titre de Poète. Save* vous quel
qu'un , Mejjieursy qui aïe prétendu fe faire va
loir pat là? Franchement le bel tfprit eft 
trop peu prifé en Suiffe> pour que ceux qui 
auroicnt quelques talens pour la Poefie> im
pliquent à les cultiver \ je ne crois pas que noui 
nous cforcions jamais à briller par cet endroit. 
Le peu de Vers qui paroiflent, & il kroit 
bon qu'il en parut encore moins, ce peu de 
produâions, dis je, qui partent, de Gens qui 
s'amufent quelquefois, fans deflfein de f* faite un 
nom, ne dévoient pas mettre en fraix Mr. le 
Marquis, & lui faire répéter ce que d'autres ont 
eu l'art de dire plus agréablement que lui, en 
parlant même de quelques Poètes François : 
JLes envoier 

Habiller Che's Francœur le Sucre & la Cancllc i * 
les faire fervir ày Opium, cela eft bien vieux. 

(2] Voîe't la 82me. det Lettres Chinoifei. 
* Vers de Boileau. 
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En vérité Mr. le Marquis aîme un peu trop 
les penfées triviales. N'auroit il point pu em
prunter quelque bonne plaifanterie des Chi
nois ou des Perfans , Nations fi fpiritutlles? Ce
la auroit pu paroitre neuf en Europe. Quant 
on eft en colère , il échape quelquefois des 
pauvretés. Je foupçonnc que quelques unes 
de ces petites Pièces G allô Suites n'ont pas été 
de YOpium pour Mr. le Marquis ; elles l'ont 
réveillé & un peu trop éraû. Mais je penfe 
que cela n'arrivera plus ; il méprife trop ce 
qui vient de Suijji> pour lire vôtre Journal, 
& je crois que vous pouvés , fans rifqpue d'en
dormir ce Portier de la République Literaire, 
y inférer ce petit grain tfOpium, qui vient 
de me tomber entre les mains. 

/ ^ E Chinois , Juif & Cabalifte , 
Infatigable Rhapfodiftc, 

A droite, à gauche, à tout venant, 
Préfente la Pâte, ou la Dent; 
Et ce Dolcn des Petits Maitres, 
Pans la République des Lettres , 
Veut à tout prix fe faire un Nom. 
Et bien foit ; qui Uii dit que non ? 
Qujil foit, grâce à fon goût cinique, 
Le Matin de la République. 

Vous paflerés fans doute, à l'Auteur une 
faufTe rime en faveur du fens qui ne fauroit 
être plus jufte. Je fuis&c. 
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R E P L E X I O N S 
JU.R LA IiAlLLEB,IE. 

L 'Homme eft porté naturellement à fe 
prifer lui même, Se à concevoir defla-
teufes idées de fon génie, de fes talens , 

& de fes lumières. Sa fupériorité % à cer
tains égards, au de Au s de fes femblable* 9 
lui paroit à l'abri de tout doute. Plein de 
fon propre mérite, A feroit peu pour lui 
de s'entretenir feul dans cette penfée : II 
ne jonïroit pas d'une entière fatisfaétion v 
s'il laiflbit ignorer aux autres tout ce qu'il 
penfe d'avantageux fur fon compte, & fi par 
un refte d'égard & de ménagement 9 il n'ofe 
pas leur rompre en vifiére, par une déclara
tion auffi choquante , il a recours à l'arti
fice , aux voies obliques & indire des , à quel
que tour d'Efprit fin & ingénieux, qui leur 
fafle fentir le peu de cas qu'il fait de leurs 
talens au prix des fiens. On le voit mettre 
en ufage la Critique, les Moqueries, la Sa-
tirie, l'Ironie, en un mot tout ce que ls 
Raillerie peut avoir de plus mordant, pour 
les mortifier, & leur faire fentir fes préten

dus 
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dus avantages. Cette dernière, je veux dire 
la Raillerie, pour être d'un ufage très fréquent 
dans le ( ommerce du Monde, ne biffe pas 
d'être iffés ignorée quant à fa nature : E t 
faïons de la déveloper par quelques Réfle
xions. 

Quand j'ai établi pour fon principe une 
certaine fupériorité, qu'on prétend s'arroger 
au deflus des autres, je n'entens qu'une fu
périorité de génie & de connoiflances > & 
j'en exclus celle qui n'a fa fource que dans 
les diférentes conditions de la Vie. La Rail, 
lerie eft une Lute â'Efprit, qui fupofe l'é
galité entre les Combttans. Celle d'un In
férieur à un Supérieur, à moins d'un extrê
me ménagement, & d'une fine délicate/Te , 
eft un. manque de refpcd: & peut avoir des 
fuites facheufes. Celle d'un Supérieur à un 
Inférieur, poufTée au delà de fes juûes bor
nes peut être comparée à un Combat, où 
l'une des Parties n'auroit point d'Armes \ ou 
n'oferok au moins s'en ferrir contre l'au
tre , qui feroit bien armée : Injufte & infî-
pide Raillerie ! 

Railler, c'eft tourner quelqu'un en ridi
cule, l'ataquer dune manière badine & pf-i 
quante en même tems , fur quelque 
Vice , quelque Défaut , ou même 
fur quelque Vertu & quelque bonne Quali
té trop pouflee ou trop afedée* c'eft lancer 

contre 
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contre lui des traits malins & fabriques, le 
louer par ironie & dérifion, Ion quTi mé
rite d'être b'amé > ccft donner un mauvais 
tour àfes À&iom , les meilleures enaparen* 
c e , & leur t̂ribuer pour principe & pour 
motif, tout ce qui eft capable d'en faire dit 
paroitre le mérite > c'eft en un mot fe mo« 
quer directement ou inrliredlement, d'une 
manière plus ou moins fine, plus ou moins 
choquante, plu> ou moins enjouée, de ce
lui dont nous prenons la Perfonne ou la con
duite pour l'objet de nôtre Raillerie. 

Je trouve que Ton ne raille que daasqufe 
tre vues diférentes: 

I. Pour animer & egaïer la Converfation. 
Sans ce fecours » elle feroit fouvent fort lan~ 
guiflante. La Raillerie ouvre une éfpèce de 
Lice, où les Combatans fe preftntent avec 
ardeur 5 elle réjouit & réveille ceux qui n'en 
ibnt que Spedtateurs. Ataquerles airresfuc 
leurs Défauts & fur leur Conduice, c'tft leur 
donner droit de s'ériger en Cenfcms de la 
nôtre, & de nous railler à leur tour. Le 
dépit que l'on reifent de fe voir reprochée 
queque chofe en face 9 donne de la vivacité à 
PEfprit, Pamrne & l'éguillonne, échaufe Vu 
magination, fournit des reparties, & nouf 
fait découvrir chés nôtre Agtdleur desfujets 
non moins légitimes de Raillerie & de blâme: 
Ou entretient par là la gaieté & la bonne hu

meur» 
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meur; les Conventions deviennent intérêt 
fautes ̂ chaque mot y porte coup Se porte 
fon Tel avec foi. Ces fortes de Railleries ai* 
guifenc PEfprit, le tirent de l'engourdiflement, 
lui font connoitre fes propres forces , & lui 
en font aquerir de nouvelles ; elles le piquent 
d'une noble émulation , l'acoutument à pen* 
fer avec finefle, & à donner à fes expreiTions 
toute la délicatefle requife pour s'en aquiter 
agréablement. On ne poflede ce rare talent 
<jue lors qu'on acompagne la Raillerie 
d'une certaine politefle, qui engage les autres 
à fuporter patiemment ce que nous voulons 
leur reprocher. Il faut le taire avec adrefle» 
& d'une manière qui prévienne toute la honte 
que pourf oit en reflentir la Perfonnc que Ton 
raille ; infinuer qu'on eft foi même fujet au 
(bible dont on acufe les autres, ou qu'on pè
che par des endroits tout autrement blâma
bles* La Raillerie, pur être plaifante, dit fort 
ingénkufement le Spedateur Anglois, doit 
être conçue de manière que celui qui en efi l ob* 
jet ne s'en aperçoive pas% pour ainfi dire, £ff n*en 
ait pas moins bonne opinion de lui même. Ajou
tons y que les petites plaifanteriei /»e doivent 
jamais pafler les bornes de cette Règle, qui 
veut que celui qu'on raille puifle être tou
jours le premier à rire de la Raillerie qu'où 
lui fait. Pour cetéfet il ne faut jamais l'ha-
aardei qu'avec des Gens qui ont l'Efprit bien 
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Fait t qui favent l'entendre, la prendre en bon
ne part Se y répondre avec finefli. Rien de 
plus déplacé que de railler un Sot Se un Idiot» 
qui ne fent pas lVaque qu'on lui fait, Si qui 
<eft encore moins en état de nfpofter conve. 
nablement. Il y a certains petits défauts, c'eft 
ici une Réflexion de la Bruiére, qu'on aban
donne affez volontiers à la Critique , £5? c'efi 
feulement à ces fortes de défauts qu'il faut s*a-
tacher dans les Railleries. il lies n'ont alors 
rien que d'agréable, ,& d'amufant, même 
pour les Perfonnes qu'elles regardent. Ici fe 
raportent celles qui ont pour obj^t les Intri
gues galantes, les Avantures fecrètes, & gé
néralement tout ce dont la Galanterie fait le 
fiijet L'Amour eft un foible qu'on fe voit 
reprocher fans peine , Se fur lequel les Génies 
fertiles Se inventifs trouveront toùiours queU 
que chofe de nouveau à dire. Tels font en» 
core les Badinages Se les Jeux d'Efprit, qui 
mettent tous les jours aux prifes les Cavaliers 
& les Dames. Ils tendent uniquement à é-
gaier le Commerce & les Sociétés, & Tufage 
du Monde requiert même qu'on y foit ftilé. 

2. D'autres ne taillent que dans la vue de 
faire briller leur Ëfprit Se leur Imagination. 
Le plaifir de dire un bon mot a pour eux un 
atrait auquel ils ne peuvent réfifter. Ils n'ont 
garde de laifler échaper l'ocafion qui le met 
eh fa place; ils la recherchent Si la font venir 
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de fort loin, quand elle ne fe préfente pas na
turellement: Ceferoit pour eux la plus grande 
de toutes les mortifications , s'ils étoient obli
gés de renfetmer le trait piquant dont ils s'a* 
plaudiflent, comme de la plus belle faillie du 
Monde. Ces Satiriques n'épargnent Perfon-
ne , pour l'ordinaire 5 pas même leurs meil
leurs Amis, & ceux à qui ils doivent de cer
tains égards ; lis aiment mieux fe faire un* 
mauvaif* afaire , que de négliger un bon mot, 
produdioa de leur béai Génie. Un Home de 
ce cara& r̂e ne confrrvera pas loog tems uo 
Ami : Il <rft craint & fm : Les coups de fa Lan» 
gue font meurtriers j pu*«s qu'il ne fauroité-
xercer fon talent fam porter des coup» dou* 
loureux! Le feul mépris qu'il fait de la bien* 
veillance & de l'amitié des autres , en ne fis 
fouciant pas de leur p^ice ou de leur déplaire, 
fufit à mon fei.s pour lui reiuftr tou accès. 
Cette fuperioxité d L fprit que le» Gem de cet
te efpèce afedtent, mortifie ceu* qui en font 
témoins: Auilïeft on toujours ravi cie voie 
leur vanité confondue, & leur mautaife lan
gue punie par des Railleurs fuperieurs. 

3. Les Railleurs dont on vient de parler, 
quoi que très blâmables, méritent nôtre in
dulgence en comparaiibn de ceux d'une troi- * 
fiéme elpèce , qu« nVnt d'autre vue que d'o-
fenfer & de faire de la peine aux autres, c'eft 
par undeffein prémédité de les chagriner, 

qu'ils 
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iju'ils raillent à tort & à travers. On di-
toit qu'ils ne font au Monde que pour dire 
des chofe* défobligeante- , & pour les dire 
d'une manière dure & choquante. Leurs Rail* 
leries n'ont po&r Poniioaiie rien de fin &do 
fpirituel : l eur humeur eit ii maifaifante, 
èu'ils aiment mieux les > Caire dégénérer ea 
lnvedtives plutôt que de ne railler point du 
tout, tcoutonj le Portrait qu'en frace LA. 
BRUlfc'Radamfes Garaftèces. farter & oftrim 
fer y pour Je certaines Gens eji yrècifement là 
même chofe. Us font fiquans & amers , leur 

Jiilè eji mêlé de fiel & £abfmthe> la Raillerie, 
l'injure , l'infulte leur découle des lèvres comme 
la Salive : Il ieur feroit unie d être nés muets 
bu Jluptdesm Ce qu ils ont de vivacité ÀEf 
prit, leur nuit d'avantage que fie fait à quel
ques autres leur fotife : Ils ataquent avec info-
îence, répliquent avec aigreur heuitent defront 
& de cote comme des l'eliers* Comme cha
cun à Ion foible , que les Cara&ères le* plus 
brillans ont fouvent les plus grandes taches , 
& qu'il arrive au plus fage de broncher 5 cesf 
Perfonnts font habiles à découvrir Pendroic 
par où nous péchons ; elles le relèvent fans 
mifericorde , groiiifTent nos manquemens, & 
tachent avec loin tout ce qui pourroitlesex-
6ifer. Ils ferment les y>uxfur toutes les bel
les qualités que nom pouvons poiféder , pouc 
ùt faire atention.qu'à nos défauts, tandis qu'ils 

C c font 
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font eux mêmes entiches de toutes fortes de 
vices pour l'ordinaire. Des Gens de ce ca
ractère font d̂ s Peties pub icjues , des Perrur.» 
Bateurs de la Paix, & les Ennemis de la So
ciété \ du Commerce: Génies chés lefquels, 
iî l'on en fait une jufte & éxa&e Analiie, on 
nt trouvera qu'éfronterie & malignité. 

-4. Les Derniers Railleurs dont il me refte 
à parler font précifément l'opofé de ceux que 
je viens de dépeindre. C'eft à ceux ci fur 
•tout que la Raillerie? peut être per-
mife. Ils n'ont en vue que d?obliger la 
Perfonne qu'ils raillent 3 II* favent la tour
ner en ridicule, par un endroit qu'elle n'eft 
pas fâchée de leur acorder, & la blâmer de 
l'excès dans une qualité qui eft digne de loiian* 
ge & de mérite en elle même. C'eft,ainfi 
qu'un Homme généreux & libéral foufrira 
patiemment qu'on le taxd de prodigue , & 
qu'on le raille en cette qualité. Un 
Courageux écoutera avec plaifir la raillerie 
de celui qui veut le faire pafler pour témérai
re. Un habile Politique fe laiffera turlupiner 
fans peine fur fa diffimulation > & fon adret 
fe à faire prendre le change aux ennemis de 
l'Etat. Faire difparoitre les Défauts de ceux 
jque l'on raille, & les metamorphofer en Qua
lités louables, eft encore le propre de cette 
forte de Raillerie. Elle dépouille l'Avare de 
fon Avance, pour ne lui atnbûer que J'Oe-

conomie 
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Conomie & de l'exadtitudc > elle change la Lâ
cheté du Poltron en Prudence & en Amout 
de la Paix, & la Coquetcne ù'\ms Femme 
en Air aile, badin & enjoué* 1. faut cepen
dant pjendre garde qu'elle ne dégénère dans 
tous ces cas en 'Iiooie tropmarquie 

On conclu- aifément de ce que je viens 
de dire, que la Hgi/letie peut être bonne ou 
fciauvaife, fuivawt ia manière dont elle eft 
conçue , & le but que l'on fe propofe en 
raillant» Quoi qu5'ii fbit fort facile de dif. 
tinguer ia première & la dernière de-> deux 
autres, aux Caïadère^ que j'en ai donné, il 
n'en eft pas moins riiqueux de p»ffer de l'une 
àPautre,pour peu cjue Ton permette trop àfon 
imagination, à qu'on lui donne trop d'effort : 
La Raillerie, ditTAbé de Bclkgarde efl d'un 
ufage dijicile . £$ même dangereux, fi elle rfcjl 
acompagnée de certaines circonfiances, qui en otent 
Vaigreur ç£ l amertume. Il faut qu'elle réjousf-
fe les Indiférens, fans bleffer les întereffes \ ce pas 
*Jl glifjtnt. En éfet h malice des Hommes 
ft puit à voir mortifier les autres. Le dépit 
& la honta q»^s reifentent d'une Rai»lenet 

d'autant plus piquante qu'elle eft fine & fpiri-
tuel lc les divertit & les anime* eiiortequ'il 

, cft prefqu'impoflîble de réiouïr les uns fans 
ofenfer les autres. D'ailleurs il eft rare d'a
voir à faire avec des Gens qui entendent la 
Raillerie* Le Monde eâ plein de Railleurs, 

C e % mais 
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m îs perfonnc n'aime d'être raillé. Cet ai* 
de fupéridniéf qui en eft le principe, aliène 
& indifpole les Efprits , & court rifque de 
faire une sfaire très iérieufe de ce qui n'auroit 
dû être qu'un badinage,- auffi la prudence & 
la poiiteffe exigent elles qu'on finiffe la Plai-
fanrerie & qu'on change de Thèfe ^èsqu'oa 
i'apetçoit de l'tmbara* & du dépit qu'elle fait 
naitre. 

L'on échouera infailliblement dans la Rail
lerie, (î l'on s'en mêle trop fou vent, à tous 
propos, dans toutes ocafions ; en. un mot fï 
l'on fait le Railleur de profeffion. Comment 
réiïffir toujours, dans un genre d'entretien 
auffi délicat & auffi dificile, fi l'on ataqué 
tontes les Perfonnesindiféremmcnt, fi on les 
pouffe fans ménageraient, fi l'honnêteté n'eft 
pas de la partie, & fi la crainte de défobligen 
ne fait pas taire tout autre motif? 

Un Homme fage ne fe permettra jamais lar 
moindre Raillerie, qui puiffe porter coup fut 
l'honneur,- c'eftl'endroit ferifib!e,& quicon
que y donne ateinte, fait une bleffure incu
rable: Il n'eft pas non plus d'une Ame noble 
& compatiflante de ft moquer d'une Perfon* 
ne infortunée. La Raillerie ne quadre pa$ 
aux fùjets qui exigent de la compaflîon. Lest 
grands Crimes doivent encore moins en être 
l'objet ; la plaîfanterie fied fort mal avec l'hor-
scur qu'ils doivent infpirer. G'cft CiciROtf 

qui' 
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*lui nous prefcrit ces Règles pleines de pru
dence dans fon fécond Livre de Oratore : Hoc 
igitur adhibenda eH primùm in jocando modéra* 
tio , itaqtte eafacillimè luduntur , quœ ne que odi$ 
tnagno me mifericordiâ maxima digna [untf 

Chacun doit auflî s'interdire la Raillerie dans 
Je Jeu ; l'expérience nous prouve qu'elle y 
eft pour l'ordinaire d'une dangereufe confé-
quence. 

Je ne puis voir fans étonnernent que Cke 
rm parmi ces excellentes Maximes, permet
te & aprouve les Railleries, qui ne roulent 
que fur les défauts & les diformicés du Corps : 
Eft etiam , nous dit il au même endroit , de-
formitatis £? corporis vitiorum fatis bella matcr 

ries ad jocandum. Pour moi je trouve qu'il 
faut être dépourvu de tout fentiment pour 
turlupiner cet Infortuné , difgrscié de la Na
ture : Une pareille Raillerie ne peut que faire 
foufrir ceux qui en fon témoins, navrer 
jufquau fond du Cœur celui qui en eft la Vie-
time , & couvrir de blâme & d'indignation 
le mauvais Plaifant. 

Que la Raillerie (oit totalement iucerditç 
$n matière de Religion , c'eft ce qui eft hors 
de tout doute. Tou:e plainfanterie feroita-
lors une pure profanation : Auflî dénote-t'elîe 
chés celui qui ne s'en fait nul fcrupule un to-
Ital égarement de Cœur 3c un yrai libtrtinage 
dSEfprit. 

Si 
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Si l'on doit railler avec éfprit & politefle, 

Ton doit auflî favoir entendre la Raillerie. Il 
y auroit de l'injuftice de refufer aux autres un 
droit que l'on sVribue. Il faut travailler pour 
cet éfet â aquerir un Efprit complaifant 6ç a-
commodant, fe faire à la portée de celle des 
nuties , & favor badiner quand il le faut ; c'efli 
pécher contre le Avoir vivre que de fe fâcher 
pour de< chofes qu'on dit légèrement & fanf 
intention de nous ofenfer, & c'eft vouloir 
paffer pour un Atrabilaire que d'y repondre 
en termes choquan*. La meilleure vengean
ce eft une repartie promte & fpiritutlle, qui 
pqnir le mauvais Pîaifant &lui ferme la bou
che: Mais comme ce talent n'eft pa* donné à 
tout le Monde , Ton eft en droit, fi la Rail
lerie f* pjuife trop loin, de faire fentir à ce 
Railleur incommode, que fes plaifanterie* 
nous font peine, & l'engager à les finir pac 
*QUi les moiens qu'une prudence, mêlée d'u
ne cercaiue fermeté nous pourra fuggerer. 

Le Speftateur fait mention f en parlant de 
laRai'lerie, dune forte de Gens qui peuvent 
trouver ici leur place ; ce font ces Hommei 
(î propres à divertir les Compagnies, qu'on 
ne peut po jr ainfi dire, fe paffer d'eux : Bon
nes Gtn$7 toujours exporés au traits malin* 
des autres : Tout le Monde !es ataque, Hom
mes Se Femmes, Parens & Etrangers, Amis 
$ Ennemis j ils fervent de plaftron à qui veut 
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leur porter une bote: Toujours en bute aux 
aflauts , ils n'ont pas afles d'Efprit pour con
fondre leurs Agrefleurs, & en ont cependant 
afles pour ne point s'ofenfer de la Raillene , 
& pour fe rendre agréables, par l'endroit mê
me qu'on tourne en ridicule : Le Chevaliet 
Jean Faljlaff, dit Mr. Stëele, e(l un Héros de cette 
èfpèce y & il fe dépeint lui même fous cette idée , 
d'une manière fort jolie : Toutes fortes de Gens, 
dit i l , fe font un honneur de me railler ; // n'y 
a point de cerveau capable d'imaginer plus de 
chofes divertijfantes que fen ai trouvé moi même , 
ou qu'on a inventées à monocafwn: Je ne fuis 
pas feulement Jpirituël en mon particulier y mais 
la fource de l'Efprit qui eji dans les autres. 

Mettant maintenant dans de jufte* balances 
le bon & le mauvais de la Raillerie , fon uti. 
le & fon préjudiciable, lequel l'emportera fui 
l'autre ? La Raillerie eft Pâme de la convtfr-
fation, dira - on j il eft vrai ; mais c'eft tou
jours pour l'ordinaire aux dépens de quel
qu'un, Se Ci elle égaie quelquefois la Com
pagnie , elle y sème le trouble en bien d'au
tres ocafions : C'eft par fon Canal qu'on peut 
dire bien des chofes obligeantes 5 il eft vrai 
encore $ mais pour un mot gracieux, de corn* 
bien de traits malins àinfuportables ne nous 
acable-t'elle pas? Elle fait briller l'iLfprit dans 
toute fa vivacité & tout fon éclat ; mais quoi ! 

C c 4 ne 
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lie pourra.t'on donner du luftre à fonGe'niç 
qu'aux dépens d'autrui ? Pour éviter tous les 
ïnconvéniens de la Raillerie, diront encore 
Jes Partifan* , on n'a qu'a choifir fon Monde, 
n'entreprendre que des Gens connus fur lé 
bon pied à cet ég<*rd Ne vous y trompe* 
pas : Tel qui fait femblant de l'entendue , de 
la foufrir & même d'en rire n'en rit eri cfet 
que du bout de ievres; il en enrage dans Iç 
fond du Cœur ; & s'il n'ofe pas faire éclatée 
ion dépit, crainte de redoubler les moqueries, 
jfl couvera fon reflentiment, pour ne le laifi 
fer éclore qu'à la première ocallon qui fq 
préfentera à fa vengeance. L'expérience jour
nalière nous eft un fur garant des fuites fu-
ueiles qu'entraîne ordinairement après foi h 
Raillerie : Que de Querelles, de Combats, de 
Duels, & de Meurtres rç5a- t'elle pas ocafionnè ï 
Pue de brouille» ie, & d'inimitiés perpétuées 
même dans les Familles, par un trait malin , 
lâché mal à propos ? Que de Gens qui oné 
perdu leur Fortune, pour ne pas favoir ré
primer cette foie démangeaifon ? Si la Raille-
rie fervoit à bannir le Vice & le ridicule , on 
pourroit avec raifon Pautorifer^ mais ce nei 
fut ïamais fon but ni fon éfet. 

D'ailleurs il y a fi peu de Gens qui feyent 
réufïir en ce genre d'eferime, qu'on peut 
hardiment l'interdire à tout le Monde. Je vais; 
4 pou* 
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pour finir raporter ici un chef d'œuvre fur ce 
fujet, qui fe trouve dans le Spccï itcur. Ceft 
un trait de Mr. CONGREVE , Poète Anglais, 
qui trace le Portrait d'une Femme débauchée , 
& dont l'impudence eft dépeinte, ou plutôt 
icachée, fous le voile de la Générofité : Le 
yoici d'après le Traducteur. 

TJ LIE cft d'une rmmeu* figulie're, 
*~* Tantôt civile, tantôt fiére , 
Jtfais je ne fai fi c'eft un art , 
Ou fi le Caur feul y a paît; 

Elle eft fi fubtiîé a bien feindre, 
A fe déguifer & contraindre, 
Qu'un Amant n'en erpit pas fes yeux» 
£t prend tout pour un fonge creux. 

Tel qu'elle a bien reçu la nuit * 
Se voit, le lendemain, réduit 
A lui paroitre un Etranger, 
Qu'elle n'a vu ni pu loger. 

tes Ames , nées fans bonté , 
La taxent de bafTcfle ou delafcivetés 
>«ais il n'apartient qu'aux grands Cœurç 
D'oublier toutes leurs faveurs. 

tfEUCHATBL. 

SUI-



394 J O U R K A L H E L V É T I Q U E 

S U I T E 
£t Continuation de PHijloire Civile du Comté 

de Bourgogne, avec un Nobiliaire de cette 
Province. A Befançon chez J. B. Charmet 
1740. in 4J0. de 783. Pages, fans PAver-
tijfement & la Table des Matières, très belle 
imprcjjion. 

CEt Ouvrage déjà annoncé dans les Jour-
naux de Février page 161. & de Mai 

page 48L vient enfin de paroitre. C*eft le 
troifiéme Volume de PHiftoire des Comtes 
de Bourgogne depuis l'An 1384. jufquesàla 
Conquête de Louis LE GRAND. On doit 
ce riche préfent a Pllluftre Mr. F. J. DUNOD 
DE CHARNAGE, Ecuïer, ancien Avocat en 
Parlement, Se Profefleur Roïal en PUniver. 
fité de Befançon. 

Mr. Dunod Pa diftingtié en Traités par
ticuliers. Il nous informe, dans un Aver-
tiffement, de fes vues & de fon deflein , & 
il nous dit qu'il n'a écrit ce dernier Volume 
qu'en Epifode, à la fuite de PHiftoire du Corn-
té de Bourgogne. Mais jamais Epifodt ne 
marqua mieux la fincérité, la fidélité & 

le 
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le jufte difcernement de fon Auteur, Sans 
confondre les Matières,ces Traités particuliers 
font laliaHonde THiftoire, ils en rempliiTent 
les vuides, & font enfin des Membres natu
rels Se néceflàires d'un même Corps. Une 
nouvelle & pénible le&ure des Chartres , des 
Chroniques des Auteurs du moïen âge , que 
les Hifloricns n'ont pas alTés aprofondis, lui 
a fourni des Matériaux, enfouis dans la pouf-
fiére des Cabinets A des Archive*, qui étoient 
inconnus jufques à préfent. Les mœurs en
core de l'ancienne Germanie, d'où font fortis 
les Ro's à les Peuples qui ont établi leurs 
Loix & leur Police j toutes ces lumières nou
velles lui ont procuré la connoiflance des 
faits néceflàires a l'Hiftoire, &une Introduc
tion au Nobiliaire du Comté de Bourgogne,* l'é
tat des principales Familles de N o m , &d'Ar-
més, à leur origine & à leurs illuftrationt ; ce 
qui fait honneur à fa Patrie & mérite l'atentio» 
des étranger*, Et pour ôter la monotonie dt-
fagéable des Généalogies, l'Auteur y a mê
lé des faits hiftoriques , qui dédomageront le • 
Ledleur de la peine qu'il prendra à les lire. 

L'Hiftoire des Comîes Souverains de Bour
gogne , de la Branche Roïale de Valois ; leur 
Naifftnce, leur Caractère, leurs principales 
Adions, leur Mort, leurs Alliances, leur* 
Enfans font la fuite de l'Ouvrage contenu dans 
les deux premiers Volumes j de forte que 

nous 
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nous aurons le plaifir de profiter des recherr 
ches de Mr. Dunod, depuis le tems de$Scqua-
vois jufques à celui de la Conquête de L o u i s 
LE GRAND. Ils'eft étendu fur les dernières 
Guerres de Charles le Belliqueux avec les Suffis 
& fur les motifs qui les ont ocafionéet. Nous 
aurions même les Plans des Champs de Ba
tailles , les deflcips des Drapeaux & des Eten-
dars que l'on trouve tnSuiJfe, & le Portrait 
de ce Prince, fi les fraix cormderables n'a-
voient pas empêché l'Imprimeur de les faire 
graver. Mais nops en fomes en quelque façon 
dédomagés par une Carte de la partie du Com
te de Bourgne voifine de la Suifîe > & de cellp 
de la Suifle même, qui, après avoir dépen
du delà Province des Sequanois, a été la ma
jeure parc fous la Domination des Comtes de 
Bourgogne, pofledée par des Seigneurs de la 
franche Comté ,* ou qui a relevé d'eux en Fiefs. 
Les diférens Etats de cette partie , que les 
Cantons de Berne & de Fribourg ont aquis 
après les Batailles de Granfon Se de Morat, y 

• font diftingués, auffi bien que les Frontières 
de la France avec le Genevois ,• du Comté de 
Bourgogne avec le Canton .de Berne, la Souve
raineté de Neâchâtcl, PEvèché dt Baie, & k s 
Cantons de Solcure Se de Baie. 

Nôtre Auteur , en parlant de la Màifon 
& Autriche , qui fuccéda à celle des Valois > ne 
s'eft pas livré à la Vie & aux A di on s célèbres 
de CHARLES-QUINT & de PHILIPE IL parce 
qu'elles n'étoient pas ;fon principal Objet 9 
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& il ne s'eft étendu fur le Règne'de ce dernier 
qu'en ce qui concerne l'intérêt particulier que 

le Comté de Bourgogne prenoit aux Guerre> des 
Pais-Bas. En parlant de ces Princes nôtre 
judicieux Auteur a évité le4 extrémités de ceux 
qui s'abandonnent à la pafïïon de leurs Parti» 
& aux préjugés de leurs Nations. Il a tiré 
fes Matériaux de Mémoires fidèles & d'Ades 
originaux, qui viennent du Chancelier 3c du 
Cardinal île Granvelle , Miniftres de ces deux 
Princes. Sous le Règne de Philipe IV. Ton 
trouvera la defcription du Siège de Dole en 
1636. & le Plan de fes Fortifications. 

Il palïe enfuite à la manière dont la Juftice 
a été adminiftrée dans le Comté de Bourgogne^ 
fous l'Empire Romain & fous fes Souverains 
poftérieurs,' ce qui le conduit à PHiftoire du 
Parlement : Hiftoire curieufe , fur tout pou* 
les Magiftrats & les Jurifconfultes, tant par la 
Conftitution figuliére de cet Illuflre Corps » 
que par le choix des Grand Hommes, qui Pont 
compofé. 

H finit par la relation des deux Conquê
tes du Comté de Bourgogne, que Louis LE 
GKAND fit en Perfonne, l'An 16 8-&1674-
& par PImpreffion d\in Manufcrit rare 3c cu
rieux du Cérémoniel de Bourgogne , fous lei 
Princes de la Maifon de Valois. Voila le Plan 
de ce dernier Volume. 

Mr. Dunod nous informe qu'il naa pa* cru 
achever fon Hiftoire, quand il l'a commencée, 

mais 



398 J O U R N A L H i L V i ï i Q . u f c 
tuais feulement de donner quelques Traites 
particuliers : C'eft de quoi , dit-il, on s'aperce
vra aifivtent par le dèfordre des Matières* Mais 
fa modeftie le fait parler : Il y a quet-
quet foh de beaux désordres. S'agiflanc d'une 
Hiftoire Civile, il n'y a pas de règles fùres 
pour i'or^ie & l̂ arraq^m-nt des Matières; 
cela dépend des Loix & des Conftitutions 
particulières d'm Etat; des droits adifs & 
paflîfj des Corps qui le compofenc* de l'Au
torité &N de la Dignité des Mvgiftrai 5 de la 
fplendeur & des Généalogies des Familles II-
luftres, & de la condition des Sujets & des 
Habitans. Pour compoftr une Hijloire Civi* 
le y qui convient parfaitement aux Provinces 
& aux petits Etats, il faut être notifeuîement 
verfé dans celle du Prince, de fa Maifon » de 
fous fes faits & de fa Poftérité par raport à cet 
Etat ,• mais il faut être confommé dans le Droic 
public Sa privé de la Nation. Et comment 
ouvrir cette Cariére ? Il y a plus de dificul-
tés qu'on re penfe. Ce!ui qui l'entreprend 
la trouve toujours plus profonde & plusdifi* 
cile qu'il ne l'a crû auparavant. Il faut déter
rer des A des, qui depuis leur création n'ont 
prefque jamais vu le jour > &, reconnoicre eu 
même tems leur autenticité 5 il faut rechercher 
avec beaucoup de pi udence certains faits dans 
les Manufc-iis , & en faire le difeernement du 
yrai & cîu *auxav:c beaucoup de iaçacicé} il 
faut pareillement combatte les erreurs popu-
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foires & /es traditions incertaines ; mais ce qui 
eft le plus intereflant t c'eft l'aveu ingénu , la 
teconnoifTance fincère des erreurs de faits arri
vées par l'infidélité ou par l'ignorance de ceux 
dont on a fuivi la Foi: Erreurs dont aucun 
Mortel ne peut fe garder. Mr. Dunod n'a é-
crit que pour la vérité 5 il fe ( 1 ) foumet fans 
réplique aux décidons des Savans, c'eft l'amoui 
uniquement de fa Patrie & le zèle qu'il a pou* 
Pinftru&ion & la gloire de fes Compatriotes 
qui l'y ont feuls engagé. Enfin peu fatisfait 
de ce qu'il avoit lu fur l'origine de la Nobleffe 
Militaire, (2) de la conftituiion des Terres 
qu'elle a poiftdées & des Droits dont elle a 
joui, il aiedieiché de nouvelle lumières fur 
ces faits importans. Ce font là des diïpofitions 
qui méritent l'Eloge de tous les Membres de la 
République des Lettres. Il n'y a que les Savans 
du premier ordre & qui ont le goût de la Vérité 
qui en foient capables. L'amour propre n'eût 
jamais d'Ennemis fi redoutables. En éfet pefes 
fans partialité les fentimens des autres, entrée 
enfuite paifiblement en conférence avec foi 
même, n'eft ce pas jouir de la liberté la plus 
parfaite & du plus bef ufage de la raifon ? S'éri
ger en Juge févére de fes propres idées, en être 
le corredeur, n'eft ce pas marquer une fupério-
rké qui eft digne de la gloire la plus éclatante ? 

NeMâtel E. M. 

( I ) Préface T. I. p. 12. AverttffcmsM T. 2, p# h 
W AvcjtOftmcjit T, 3. p. JU 
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REGLES pour former un Avocat, tirées des fins 
fumeux Auteurs, tant anciens que modernes 9 

avec un Index des Livres de Jurisprudence 
les plus nécejfaires A un Avocat. Nêuvelle 
Edition, dédiée à Mrs. les Avocats au Par
lement. A Paris chez Mefnier Ktië Si. Se-
vérin, au Soleil d'Or, ou au Palais Grande Salej 
même Enfeigne 1740. Volin 12. de 36. pages: 

CEt Ouvrage eft de Mr. Biarnoi de Mervillej 
ancien Avocat au Parlement, connu pai 

plufieunTiaiésde Jurifprudence qu'il a dohé 
au Public. Celui ci parût pour la première 
fois eu 1711. La Nouvelle Edition que Pour 
vient d'en faire a été revue & corrigée erf 
beaucoup d'endroits; fur fout pour rendre 
le flile plus corredl Se le langage plus pur;* 
& on y a ajouté à la fin un InJex des Livrée' 
de Jusifprud» nce les plus néetflaires à unA-i" 
vocat, lequel n'étoit point dans la précéden* 
te Edition-

Les Règles que Mr. de Mervil/e a recueîf-
lies & qui ont pour objet de former lesjeu-^ 
nei Avocat*, font dî vif ces en plufîeurs Titres/ 
ou Chapitres. 

Le 1, ( hapitre parle de l'Eloquence erf 
général , & fur tout de celle du Barreau. 
ferfonne rf ignore, dit-il , que l'Eloquence rfa 
pas ttè feulement P ornement d? Athènes & la 
gloire di Rpme, mais encore de peique tout lt 

Mondc% 
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Monde. Awakmtifcy tut des Platins & des 
t^epwftbènes^ dans fa Grèce, des Pbotius & des, 
dcerons dans l'Italie, il y en avoit eu dans il 
Çaidée Ç5 dans in Paleftmei 

Sans for .ir dr nos Terres, les François n'ont 
ils. pas tiU jours excellé dans £ Art de bien diret 
\l mejethbie m? tue outils reçoivent ce talent avec 
la Vie Aujji votons nous que dins tous lesttmi 

fe /̂ 77,?ĉ  a excella dans l Eloquence du Barreau i 
que !e> Grands Hommes, qui Je'font diflin^ 

gj:tis 2'ti. ce'fie Nobte Carrière , ne cédaient en. 
rien aux. t>èwcfibei. es, aux Sulvices, aux Hor~ 
t nfis, çif. aux Çicercris Et nejeroit il pasper-
iiV'J 'de djréx £//<; notre Elpauenef a des beautés i 
tyrs jjrM&l » un ordre , une élégance que ces an~ 
ciens. (tirât eursn'aveiênt pas ( Trouve t on dans 
les. Cfratfom (le Deviojtbène & de Çiceron l'or, 
are qui fe t/ou-.e dans les Plat doter s des célèbres 

?rfltefqrjtqùi Sut pari en tous les teins, dans n$s 
aritnier.s £y' ' * os autres Cours Souveraines ? Le. 

Stilê impérieux des Grecs & d,es Rpmains, a fit 
tjùetyue. raport avec l'a douceur Çtf la modtjYie du 
Sjije François '( Ne /avons nous pas' que quand 
noVRois'ont parlé dans les AQembltes des Etats , 
Çjj? que PJfoqutnçe Françbife yfèoit, la Couron
ne fur la tête '& lé Sceptre à la main, leur Majes
té et oit toujours tempérée par là douceur, & leur 
Autorité acompagnée de grâces ? Quelle djeren-
ce n'y ~a-fil point entre P Aréopage d'Athènes i 
le Stnat de i\o-ne, '& nos Parleinens çj? Cours 
Souveraines ; entre les Pbilipiques des uns, & 

' . • Ùà '• les 
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les Remontrances des autres 5 entre les Dcrqàsm 

thènes & les Cicerons, & nos Avocats Géné
raux , qui requièrent, nos Avocats qui fiai' 
dent &c. 

Dans le Titre fuivant , l'Auteur traite de 
la Nobltfle & des prérogatives de la Profef-
fion des Avocats : Il rapelle à ce fujet lgs 
pitres éminens de Nobles, très Nobles, &de 
Clariflîmes, 5c les grâces & privilèges quelçs 
Empereur Rc mains leur avoient acordé. \l 
# t qu'en France les Dignités les plus éminentes 

k de (a Magiftrature ont cté pendant plufîeurt Siè
cles le prix & la récompenfe des Avocats, qui 
s'çtoient diftingué dans la Jurilprudençej 
qp'on a même vu des Souverains décendre 
du Trône au Barreau, pour y plaider en qua
lité d'Avocats, comme firent R I C H A R D , 
Roi d'Angleterre, A K T O I N E , Filsd'HEN-
KI I I I . auili Roi à* Angleterre , un premier 
Souverain de Dauphiné, & p'ufieurs autres 
princes, qii n'ont pas dédaigné de fe faire 
recevoir Avocats ,• & enfin que l'Eglife les a 
honoré des plus eminente Dignités, mime 
du Souverain Pontificat. 

Dans un autre titre l'Auteur parle de la 
Science des Avocats, c'eft-à-dire des c(i-
férentes Sciences, dont la coppoiflance leur 
eft néceflaire , favoir, l'fc loquence, la Le&u-
re des Poète* , PRftoire Sainte 4 P(o.phane, 
& tout ce qui eft du reflbrt des Celles Let
tres, mail fur coût l'Etude d)u Dsoit Civil «Se 

Cauo-» 
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Canonique, des Ordonnances 9 Edits & Dé* 
clarations, des Coutumes, de la Jurifpruderr 
ce des Arèts, des Traités de Droit & de 
Pratique &c. 

Il donne enfuite les Règles de la Compo-
fition, c'eft-à- dire de la manière de par
ler & d'écrire, qui convient à l'Avocat. Ce 
Chapitre eft fubdivifé en cinq Sedions, où 
nôtre Auteur explique les diférenten parties 
de ta Compofition , (avoir l'Exorde , T£x-
pofition du (ait, l'Etabli(Tem*nt des Moïcns 9 
la Réfutation des Objections , & la Pérorais 
fon ou Conclufion du Di (cours. 

Il parle auffi de la Prononciation » & il 
donne les Règles de la Déclamation propre au 
Barreau. 

Enfin | dans le dernier Titre, il traite des di-
férentes qualités de l'Avocat. Il dit que 
POrateur doit briller principalement par les 
bonnes qualités du Coeur & de i'hfprit, au
tant que par fa Science & par Tes talens , 
pour s'aquerir l'eftime & la confiance des Ma-
giftrats & du Public. 

Dans VIndex, qui eft à la fuite, on n'a pas 
prétendu donner un Catalogue complet de 
tous les Livres de Jurifprudence , mais 00 
s'eft borné à indiquer les plus néceiTaires , 
tels que les Textes des Loix & des Coutu
mes , les Commentaires & les Traités parti
culiers» les Livres de Pratique &c. En gé-

D d 2 ncral 
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néral cet Ouvrage fera d'une grande utilité 
"aux jeunei Avocat». •'•'•" ' '• •'•' 
th . : . : . • . iW 

H Enri Thomas, Imprimeur • ordinaire de 
'S.A R. Madame !a Duchefle Douairière 

-de Lorraine &'de"Bar, Souveraine de Cçmerci, 
'a acïùeïtement fdus Prefle lç Di&ionaire Oecono-
tyiitptéen 4. Vo!. in fol. , enrichis de. Figures en, 
•Taille; douce, grtfvées par un Difcip'e du cé'è-
brè B. Picard. L'Ouvrage eft dédié à çettç 
•Prlncefle. Le Supiément que l'on vient defi-
fiir en Hollande en deux Volume*, & qui n'a, 
jpoint encore paru ailleurs, formera le 3me. & 
%. Vol. Il fera imprimé en Caractères neufs 
4ur Papier fin colé , auflî blanc & avec plus de 
marge que l'Edition de Hollande , que l'on fui-
vWfwge pour page. Ce Livre fera imprimé 
dans le cours de- \%. Mois, à compter du I-
7bre. I740. & on délivrera le dernier Vol. au, 

-ijommencement de 17.42. Le prix de tous 
d'Ouvrage eft L. 40. Argent de France, paia-
bles L; 10. en foufcirivant & L. 10. en recevant, 
chacun des trois premiers Vol. Les Soufcrip-

^ 'rions feront ouvertes jufques au 1. Janv. J74i. 
Ceux qui ont les deux premiers Tomes & qui 
voudront faufcrire pour le Supiément pour
ront fc faire infcrire dans le courant de trois 
Mois , & en paieront L.2Ç. favo/r L. 1.2. en 
foufcrivant & L. 13. en recevant un, des Volu. 
Ou peut foufcrire chés les principaux Librai
res de l'Europe^ en cette Ville chez Mr. Boive. 

RtFLEw 
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l ' E F L E X I.O US2 

Sur le Difcours inféré dnns le Journal de Septem
bre dernier , tombait le fentiment des 

' NULUBISTES. ' •' 

f 'Auteur de ce Difcours fe propofe de proù-
ver , 'par des raifonnemenî philofophi-1 

q'ues, que les Efprits en général, & nÔrre 
Ame en paVticulier, n'éxiftent nulle part,' 
parce qu'un F.fprit , tel qu'eft nôtre Âme, 
n'a point d'étendue, & que n'aïant point 
d'étendue il ne peut pas ocuper une place ou 
un efpace, puifque pour ocuper un efpace 
il faut avdir une certaine figure, ou des ii. 
menfioni, "par lefquelles ce qui ocupè un 
efpace Yajufte par l'acouchement de (es par-, 
ties avec le lieu qu'il ocupe , ou avec les Corps 
qui l'environnent: D'où il conclut que l'A
me n'eft point renfermée dans le Corps, qu'el
le n'en ocupe aucune partie , qu'elle n'en efT' 
ni préfente ni abfente, enfin qu'elle n'<?ft * 
ni dans nôtre Corps tii en quelque autre'licrjt* 
que ce foit, quoi qu'elle éxifte réellement^ 
Et il fait là deffus divers autres raifonnemen's t 
pour faire voir l'abfurditédel'Hipothèfeopo-

; à "•'• ' ' D d 3 ' . fier' 
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fée à ce fentiment, & la contradiction où l'on 
tombe , lors que l'on veut atribuër à nôtre 
Ame quelque efpace que ce (bit pour le lieu 
de fa demeure. 

J'avoue que tout cela eft fans réplique , 
dans Le fens que l'Auteur du Difcours qus 
nom examinons prendra Quefti m , fi F Ame 
rèfidi èfe&tvement dans le Corps, ou non ; (avoir, 
fi elle réfide à la manière des Corps, en y 
ocupant un efpace. Ce qui ne fe peut, 
comme l'Auteur l'a démontré folidement. 

Mais quoi que, dans ce fens , nôtre Ame 
ne foit pas dans nôtre Corps, ni en quelque 
autre lieu que ce foit, il me paroit que cela 
n'empêche pas que l'on ne puuTe dire qu'elle 
y eft réellement, de la manière qui peut lui 
convenir. Je ne doute pas même que le Sa
vant Auteur n'en convienne avec moi, & ce 
n'eft ici proprement qu'une difpute de mots , 
dont je penfe qu'il auroit été néceftaire de 
lever l'équivoque, pour ne pas faire de la peine 
à quelques Lecteurs, & leur donner fujet de 
regarder l'Orne comme un Etre de raifon, 
& non comme une Subftance réelle, qui éxif-
te véritablement , & qui éxifte même dans le 
Corps, puifque nous en lentons les Opéra* 
lions. v . 
. 'J'avoue qu'il eft très dificile , & même im-

poffible , de déterminer d'une maniéie exac
te & précife de quelle manière nôtre Ame é-

xifte 

http://JournalHelvitiq.uk
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*ifte dans nôtre Corps. La nature des EÇ 
Prits ne nous eft pas aflez connue, pour a. 
voir fur ce fujec des idées claires, qui ne laid 
fent rien à defirer. Tout ce qu'on en peut 
dire fe réduit, (î je ne me trompe , à Ces deux 
chofe* , qui nous laifleront encore dans one 
grande ignorance à cet égard. 

La rre. c'eft que nôtre Ame eft dans nôtre 
Corps par fes opérations. îsLus fommes per-
fuadés que nôtre Corps, qui n'eft que de la 
Matière, eft incapable de penfer & de réflé
chir y Se qu'il y a en nous un autre principe 
diférenc de la Matière , qui penfe , qui uifoiu 
ne , qui réfléchit, qui a des idées , nonfeulè-
ment des chofes matérielles, mais des cho-
ks même fpirituel es, & qui s'e'éve jufq i'à 
la connoiffance de Dieu , l'Efprit inènr. 
Nous Tentons quM y a une union (î étroite 
entre PAme & le Corps, que celui ci obéit 
aux volontés de l'autre , & que l'autre excite 
dans celui-ci des fenfaûons , ou agréables, ou 
défagréables ; quoi que nous ne connoiflîons 
point la manière de cette union, qui a don 
né lieu à de Savantes Difflerra iorr, qui ont 
paru depui- peu , mais qui n'ont point en* 
core décidé une Queftion , qui demeurera 
toujours obfcure & douteufe. 

Je fais une féconde Réflexion. C'eft 
que oôtre Ame ne peut pas agir où elle n'eft 
pas : D'où je conclus que puifque nous fen-

Dd 4 tons 
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tons en nous fes ooérations, elle tftennnus 
6,,-."*' r ' H ' • r - " i ilii • I v j 
p.une façon particulière, quoi que non a la 
jfh'aniçcéndes Corps j, pour yocuper un éTpace. 
L^eflençe, ou h nature dé l'Âme . confifte 
jfensjâ penfee : CVft en nous que l*Ame pen-
fe , & elle né penfr pas hors de nous: Donc 
ï'eflenc_efde f ^me eft en nous, c'eft- à - dire , 
dans nôtre Corps, puis qu'il n'y a tièh en 
pous que l'Ame & le Corps, qui conftitûerit 
nôtre être. On dira que l'Ame penfe & agit 
•n elle même: Mais une patrie de fes opéra
tions, je veux parler de« fondations, fe pro-
duifem par les Organes du Corps; &lev idées 
mêmes intellectuelles fe forment tellement 
f'n nous", bûc nous douterions fi c'eft ï'A'me 
pu le Coip, qui penfe , Ci la Raifon ne nous 
fa'foit comprendre que l'Etendue ÔÛ là Mi
nière eft incapable de pénfer. 

Il parojt donc de ce que \e vie'nî (& dire1, qùèj 
Ibupi que l'Ame ne pu ffe ôcuper aùciVn éïp'a-
):e , il nVft pas moïm vrai qu'elle eft dans nô-
fre Corpi ; & que I on ne psût pas nier la cho-
fe en elle même , quoi i!]ù'on n'en corinouTe 
pas la mp. iere. De forte que }P ne voudrais 
pas dire que l'Ame ri eft nulle -fart1, dans qûelT 
que éxaétitude. p1ii:o^hiq$e guéî*On pren
ne cette proî o'fiaon-, à moïn's 'que l'on Vie 
veùi le ie jouet des termes, éc entendre que 
l'Ame n'eft nulle part 'à la fa ton des 'Corps ^ 
'fe dont oftne difcbnviènt pas. Dire 
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Dire qtïe V\me ri'eft nuUe part, par ce 

qu'elle n\>cupe poîn^ dVfpace, c'tft fupo-
fer qu'il n'y a point d'anTw" *n Jniere d'e re 
dans un lieu, "que celle d'y ocup^r un efpace. 
Ce piîac pe eft certain à ^çarddes Co ps ! 
iVlais C'>nroiflon$ nou^ aflcz 'a nature des 
Efpiîts , popr en aîTurer la même cho'e , je 
Veux dire, pour airirerq'i'n ne puilF nt pli 
Ctre dans un lieu i Ons y ocuo^r un eti» ce? 
Nous fart'ons, cômne ie l'ai dit , que nô-
tr* Ame eft dans nôtie Corp , ou el'c exer
ce fes fondions. Le fentim^nt qu^ nous en 
avons ne nous perm t ni<> d'eu douter : 
Cependant nous co nc'i'Xi s allez fa neutre, 
pour voir dairem nt q 'elle n'y ocupe point 
fi'efpace : Oonc elle y , ft d'une autre ma
nière que nous ne connorlbns pas, oii dû 
mains que j'avol\e tie pouvoir déterminer 
autrement, quen difant qu'eue y eft purfe* 
Opérations & par fon eflence même, ce qui 
laiiTe encore de grandes obscurités; <Sc par 
confëquent encore on île peut pas dire que 
VA me ne foîr nulle part. 

S'iié oit vrai que l'Ame ne fut nulle part, 
on pourroit dire auHi, & le Fauteur au fen-
time^tde* NidlihiflesYz Sien fcnrî, que Du u 
qui eft un Lipnt, nVft nulle part: Idée qui 
révolte, & qui va à iérrùire la Toute-pi é* 
fence de Di u e^b'ie (i fortement pjrl'f1-
priture de par la Raifon, & qui eft une de 
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(es glorieufes perfections , loin de pouvoir 
dire, comme fait l'Auteur du Difcours fut 
le Sentiment des Nullibiftes , qu'on ne peut 
croire que DIEU èxifle p#r tout, fans lui atri-
buer une grande imperfection. Ce feroit une 
imperfection, fi l'on difoit qu'il eft par tout 
à la manière des Corps, en rempliflant tous 
les efpaces , & fi on fe le répréfentoitcom-
me un grand Corps qui fut répandu partout 
PUnivers j Idée qu'il faut foigneufement é-
carter, comme ne pouvant s'acorderavecla 
Nature de D i EU, qui eft toute Spirituelle. 
Mais quoi qu'en ce fens D I E U n'ocupe au
cun lieu ni aucun efpace, il n'eft pas moins 
vrai qu'il eft.par tout, non feulement parce 
qu'il fe communique à tout, qu'il agit fut 
tout, qu'il a une influence générale & con
court dans toutes les chofes qui arrivent , 
autant que cela s'acorde avec fes perfc&ions ; 
mais encore parce que fon eflence même eft 
par tout, non pas à la manière des Corps, 
mais de la manière qui convient à un Efprit, 
& à un Efprit le plus parfait,' laquelle ne 
nous eft pas allez connue pour pouvoir l'ex
pliquer. 

L'Argument que fait là defllis l'Auteur dont 
nous examinons le fentiment, ne nous pa-
roit pas concluant. Dieu , dit • il , éxiftoifi 
avant qu'il y eut quoique cefoits Iln'étoitdonc 
pas dans l'étendue , ainji il rfetoit nulle part : 
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Sa manière tféxifler auroit-elle donc été chan
gée , depuis que F efface a commencé d'être ? Non 
certainement, car elle eji fixe , nêcejfaire & ///-
variable. Je répons que D I E U , avant qu'il 
eut créé le Monde, étoit immenfe, comme 
il l'eft à préfeot, quoi que l'on ne puifle pas 
dire qu'il fut préfent par tout , puis qu'il 
n'y avoit encore rien que D I E U nKme ? 
Mais cela ne change rien à fon eflencc , ni 
à fa manière d'éxifter. Pour le compren
dre , il faut concevoir l'Immenfîté de D 11 u 
comme une propriété abfolué, par laquelle 
D I E U » confidéré en lui même , ne peut 
être borné ni limité en aucun fens : Mais 
la Toute préfence eft relative aux chofes que 
DI E U a créée* ; c'eft - à - dire que D I E U , 
qui étoit & qui eft immenfe , après avoir 
créé le Monde , a éeé & eft préfeqt à tous 
les Etres crées. Cette Toute - préfence ne 
change donc rien à fa Na'ure & à fes Perfec
tions, qui font immuables : C'eft parce que 
D I E U étoit immenfe, qu'il eft préfent à 
toutes le* parties de cec Univers ,• & fa lou-
tt- préfence découle deTon ïmmenfite, com
me l'exercice de fa Providence découle de 
fa Puiflance , de fa Sagefie & de fa Bonté. 
Parce que D I E U n'éxerçoit pas cette Pro
vidence avant la Création du Monde, fau
dra - t'il dire qu'il eft arrivé quelque change*' 
™mnt en Dieu dans fa manière d'êtr«? Ec 



4 ï 2 J O U R N A L H E L V E T I C X U * 

faudra -t5il en conclure que Dieu, étant Im
muable , ne peut point exercer aujourd'hui 
fa Providence ? Comme l'exercice de cette • 
Providence eft unéfet&une fuite de fa Puif-
fance, de fa Bonté & de fa Sagefle j qui 
font par là réduites en aéle , fa Toute - pré-
fence eft auflî une fuite & un éfet de foa 
Jmmenfité, qui lui eft eflentielle. 

Par la diîlindi )n que je viens de faire de la 
manière d'exifter de? Corps, 4 de la manière 
d'éxifter des Efprits, dont cette dernière nom 
eft iiiconue , on psut encore répondre à la 
dificulté que fai: PAuteur du Difcours qui 
établît le fen iment des hullibiftesfur la ma-
nicre dont PAme quiteroit le Corps, fi elle 
y etoit actuellement ; Ce qui ne fe pomroit 
faire, dit • i l , que par le mouvement, qui fupo-
fe néceflairement de détendue dam ce quife meut , 
£f? par conféquent dans fAme ; £j? puis qu'elle 
na point détendue', elle ne peut aujfi avoir du 
mouvement, ni par conféquent paffer d?un lieu À 
un autre. Mais ce raifonnement n'eft pa* 
capable de détruire une vérité de fentîment 
& d'expérience, dont rien ne peut nou* faire 
douter : Et j'emploierai ici le même Argu
ment dont on fe fert contre nous, favoir $ 
que ce qui nous eft inconnu ne peut pas nousfailrè 
révoquer en doute ce qui nous eft clairement con* 
pu. Nous fentons indubitablement que nô

tre 
k * 



tre Ame agit & ôpcre dans nous, & qu'elle; 
excite dans nôtre Corps des mouvemens Çç. 
des ftnfations : Donc elle y eft préfente, 
"fèns y ocuper un e'fpace. Nous voïpn»; 
%X)fR qu'après la mort elle cefle d'y agir à d'y 
pperer ce qu'elle ope'coit auparavant,quoi que 
la considération de fa nature même nous per-
fuade qu'elle éx'fte toujours : Donc elle n'eft 
plus préfente à nôtre Corps, mai? elle cxiftet 
ailleurs C'ell tout ce que, nous préçeqdons^ 
jors que nous difons que ('Ame quite le Corp». 
Elle ne s'en fépare pas, & ne v-c pas habiter 
pu aujçe lieii par un, mpuvement local , ce 
quj répugne à fa nature ; <& il n'eft pas né-
peflTaire que nous fâchions cprnrnent fe fait 
çe.tte tranfmigration de nos Ames, lorsqu'el
les qujtent leur Corps pour aller habiter ua 
aufre heq: Cela lignifie feulement qu'elle» 
çejfent d'agi1" & d'operet dans ces Corps, ^ 
que pat un éfet de la Toute puirTance Divine, 
dont nous ne connoiffoqs pa,s les fecrets refr 
forts , elles agiflent, ou exercent les fondi
ons qui leur font propres , immédiatement 
après la mort, dans uq autre lieu. 

Nous ayons di\ ers éxemp'es dans l'Ecritu
re , où le Démon s'cfttranfporté d'un lieu à 
un autre, comme dans la tentation de Jéfus 
Chrift j & où Dieu s'eft fervi du Miniftère des 
Anges pour opérer en diferens endroits de 
certains éfets, foit pour protégée les Hom

mes 
r • 
é> » x . 
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mes , foit pour les châtier. Ce tranfport eft 
certain & inconteflable, quoi que nous n'en 
connoiffions pas la manière , & qu'il ne fail
le pas s'en former les mêmes idées que du 
mouvement & du tranfport des Corps d'un 
lieu à un au're, quife fait par leur aplication 
fucceffive aux diverfes parties des Corps qui 
les environnent & qui les touchent immédia
tement , ou de l'éfpace qu'ils parcourent. 

Le» petites Réflexions que je viens de faire 
n'ont pour but que de montrer i que, quoi 
qu'il foit vrai que nôtre Ame, ni aucun £f-
prît , ne puiflent ocuper aucun éfpace, 
n'ai'ant point d'ekenduë j. cependant il ne fen-
luit pas de là qu'ils n'éxiftent en aucun en,, 
droit, & que nôtre Ame en particulier ne 
réfide pas dans le Corps, qu'elle n'en eft ni 
préfente ni abfente , enfin qu'elle n'eft nulle 
part, comme l'Auteur dont j'ai pris la liber
té d'examiner le Difcours »'eft exprimé, d'u
ne manière, à ce qu'il me paroit, propre à 
Choquer diverfes perfonnes, & qui dans le 
fond de la chofe ne renferme pas tout le vrai 
qu'on a crû y trouver, puifque les Efpriti 
peuvent être dans un lieu d'une autre manié» 
te que les Corps, c'eft-à-dire, faus y rem
plir un efpace. 

M o KGB S S. J. 
.1 

POUR 

e 
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R O I DE P R U S S E . 
Les faits d'un grand Monarque le loiient mieux 

que la Voix des Mufes. 

|^*RAND ROI chacun Te vante, ôc chacun Te déplaît -, 

Ton Trônecft au deflîis de cet Encens frivole, 

Qu'on prodigue au Tirsn, qu'on prodigue à l'Idole , 

Tout comme on peut i'ofrir au Roi le plus parfait* 

Ton Règne fauta mieux nous craïonnci Ta Gloire, 

Que tous les Vers pompeux d'un Poète ampoulé s 

Ton Peuple dans la Paix, de nuls Impôts foulé ; 

Cuvera Ton Gfîûd Nom au Temple de Mémoire» 

A RlECHEN damU N. J * * * * * 
Canton de Bâle. 

EPITA. 
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De Mr. W E R E N F E L S , Doéteur en Théo
logie dans PUniverfité de B A L E. décédé 
le i . Juin 1740. 

tyAJSant, tu vois ici le Tombeau d'un Grand Home, 
Ses Ecrits [ont par tout,[on Ame eft dans les Cieuxî 

Ceft la que [on Savoir s'épure & [e confomme , 
Le Voile eft déchue, il voit tout de [es yeux. 

F A B L E 
ta femme aveugle & le Charlatan. 

ALix devint aveugle, à ce que dit l'Hiftoire : 
Un Charlatan, grand Orateur, de Fouc , 

Lui promit fùre guèn lon ; l ' 
Mais ii et, î^odtvur G i l e n i q u e , 
fctoit un hâb.tc Empirique, ' 
Uetoi t auiïî grand Fripon. 

A la Dame jamais il ne fanoit v i iue . 
Qu'il ne démeublât la Mailon. 

Seul près d'Mix Tocafîôn » invite: 
Il emportt «ous ion Manteau , 

Tantôt quelque Bijou, ta .tôt quelque Tablcatf. 
Alix recouvre eimn la t u e ; 

Loti nôtre OptrateiT demande U n paiement. 
E'k lui dit înMignenient : 
La ciaite ne m tir ?>"»$ rendiîe , 
Et le p c r c r d i - eft un abus ; 
Avant que de 1 ivoir pe d u c , 

Je voioisnics Tableaux, &. je ne les vois plus. 
AUTRE 
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AUTRE FABLE. 
L ' A N E ET LE B O E U F 

TJ N Ane jeune encore & fans expérience , 
^ Difoit un \our au Bœuf : J'ai pitié de te voir 

Travailler du matin au foir, 
Rougit de ton obéifance. 

Eft-ce au plut fb<tà recevoir la Loi? 
Va , ne laboure plùV> croi moi. 
Libre d'un fâcheux Eiclavage , 
Au milieu d'un gras pâturage , 

TU vivras comme moi, fans peine & fans fouci : 
Car je ne fais rien, Dieu merci. 

L'Homme à coup fur. eft né pour nous rendre fctvieé* 
Notre Bœuf rumina le Confeil du Grifon. 
Oui, d i t - i l , mon Ami. je goûte ta raifon. 

^ L'Homme méfait une îrjjuftice , 
M s'érige en Tiran. Je n'obéirai plus. 
Le Maure avec Ces Gens vient à l'heure ordinaire a 
Pour l'atacher au joug. L'Animal en colère 

Rendit leurs étorts frperflus. 
$on regard furieux, fa Corne menaçante 

Les remplirent tous d'épouvante. 
Comment faire? II faut" labourer. 

Le Maitre iur ce point premt à délibérer « 
Se faifu du Baudet. Sa rçhftance eft vaine. 

Bien fot, 6c pris au dépourvu, 
Le Galant eft contraint de fi'loner la Plaine : 

Evénement au'il n'avoir point prévu. 
Pour le Bœuf, ne voulant tien faire, 

On le mit dans les Prés , & le gros Animal 
Enchante du repos, trouvoit fort falutaire 

Un avis à tous deux fatal : 
Car il ne cédoit point au Baudet en beufe. 

Il ne conut donc la fotife 
Que quand û fut bien grat, terme de fon bonheur. 
il devint la pâture alors du Laboureur. 

l'Image qu'en cet Vers ma Fable vous craîonne 
u un Conleil imprudent montre quel eft Je fruit 

Toujours funefte a qui Je fuit, 
il nuit ftmvem à qui le donne. 

Et NOU 
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NOUVELLES LITERAIRES. 

P A R I S . 

LE Vmc- Volume de VHipiredesInfe&es 9 
par Mr. DE REAUMUR , a paru le Mois 
pafle* Il contient en tout772. pag. 4 0 . 

& 38. Flanches très bien gravées. On y voit 
d'abord la fuite de PHiftoire des Mouches à 
deux ailes, commencée dans le IV. Tome , 
& PHiftoke de plufieurs Mouches à quatre 
ailes, favoir des Mouches à Scies, des Cigales 
& des Abeilles. Ce que le Savant Auteur dit 
fur ce dernier Article , contient plus de la 
moitié de ce Tome , & eft rempli de recher
ches très curieufes & très intereflantes* 
L'Auteur dts Lettres qui ont paru dans !c 
Journal Helvétique fur les deut premiers Vo
lumes de cet excellent Ouvrage , fe propo-
fe décrire auffi fur les trois fuivans > & en par
ticulier fur ce dernier. 

L'Emploi de Secrétaire perpétuel de l'Aca
démie Roiale des Sciences de Paris , dontl'Il-
luftre Mr. DK FOJNTENELLE s'eft démis à eau-
fe de fon âge avancé, a été co iféré à Mr.DoR-
TOUS D& MAIRAN, célèbre Académicien, 

con-
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connu dans le Monde Savant par divers ex-
cellens Ouvrages : Il commencera d'exercer 
fes fondions avec l'Année I74f. 

Mr. DESLANDES , Commiflaire Ordonateur 
de la Marine à H§chef$rt & Membre de l'Aca
démie Roiale des Sciences, va donner deux 
nouveaux Volumes de fou Hijloire Critique de 
la Philofopbie. Le dernier contiendra entr'au-
tres une Hiftoire abrégée , mais curieufe des 
Mathématiques. 

A U G S B O U R G . 

N Ou< annonçâmes dans nôtre Journal de 
Septembre p. 304. une Collection des 
Portraits & de la Vie des Savan de 

VEurope , recueillie par Mr. Jaques Bruc^er , 
Fadeur de Kaufbeiren, qui s'imprimera à Augs-
bourg. La première Décade contiendra les Por
traits & les Eloges de Mr. de Cocceii f Mihiftrç 
d'Etat de S. M. le Roi DE PRUSSE ,* de Mrs. 
les Abéf de BeJJels, & Mofheims i de Mr. le 
Chancelier Pfajp, de Mr. de Ludeïvig,Chzncc\iet 
&Confeiller Secret; de Mrs. Bohmer 8c Hojf-
man ,• de Mr. fVolff, Confeiller de Régence à 
Marhomg ; \t Mr. Hervman , & de Madame 
Gottfched : Il y aura auffi le Portrait de Mr. 
Bruc^er qui travaille à cet Ouvrage. 

Ee 2 VENI-
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V E N I S E 

V/fRf. BERNARD ZENDRINI , Dodeur erç 
Médecine & Mathématicien de la Séréni-

ffime République, travaille à un Ouvrage inti
tulé , Les Loix, les Phénomènes, les Ufages & les 
fçgUmem des Eaux courantes. Sans prefque 
aucun égard pour les Hipothèfes, qui ont pa* 
iû l'Auteur fe fonde uniquement fur des Ob-
fervatiom ttés éxadles-qu'il a faites depuj* 
paflc 20. Ans fur cette Matière. 

Z U R I C H 

T A féconde Partie de la Diflertatîon Latine 
*~* de Mr. Zimmerman, Profefleur en Théo
logie & Chanoine de cette Ville, contre Jes 
XL. Lettres de la Religion ejjentielle vient de 
paroitre. Elle contient 102 pages 4 t 0 . & eft c? 

crite avec beaucoup de modération & de fo* 
limité, comme tout ce qui parok de la Plume 
de ce Savant Théologien. 

T A ire. Sedion du Tome V. duTempt Heh 
vetica eft fortie auflï tout récemment des 

Prefles de Mrs. Heidegger & C. Mr. Jaques, 
Breitinguer, Profefleur en Langue Hébraïque 
dans l'Académie de Zurich s'eft joint à Mr. 
Aîtvian, Prcfefleur en Langue Grèque dans 
'Académie de Berne, pour la collection & 
|a publication de cet Ouvrage. 

Cett* 
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Cette Seâîon qui eft la XVII. de tout l'Ou
vrage eft dédiée à Mr. / . Louis Frey , Doéteuc 
& Profefleur en Théologie dans i'Univerfîté 
de Bâle. Elle contient les Pièces fuivantes. 

1. UneDiflertation hiftorique de Mr. Frey 
(ur Cirut, Auteur de la Monarchie des Perfes. / 

2. D flertation Théologique , Exégétique, 
& Herméneutique de Mr. Jean Frederick Stap~ 
y*er,Miniftre du St. hvangile, fur ia confor
mité des Oeuvres de Dieu dans le Monde 
phifioue & nvftique , pour expliquer ce que 
dit St Pierre dans fa II. Epitre Ch.lll. v.10.13. 

3. Diifertation de Mr 3. Rodolphe Stecl^ > 
Miniftre du St. Kvangiit;, fur le Verftt 20. 
du Chap. III. de PEpiue aux Gâtâtes. 

4. DiiTerration du même fur le Verfet 4. 
^u Chap. XXI. du Lévitique. 

B A L E. 

IL vient de fortir des PreiTes de Mrs. les Frêret 
Tburnelfen une nouvelle Edition en 4. Vol. 

In 12. des Oeuvres de MOLIÈRE, très belle 
& très correcte, augmentée de la Vie de cet 
Incomparable Auteur dans le genre Comique , 
& enrichie de Figures en Taille douce. Le 
prix eft de L. 4. 10. en blanc. 

G E N E V E . 
"TLT O U S donnâmes dans nôtre Journal 
J ^ de Juillet le Programme de la nouvelle 

Edition du Di&ionaire Univerjel de Com. 
nterce 
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I mer ce y que Mrs. lés Héritiers Cramer & Fri-
I tes Philibert de Genève ont ofert pa* Sout 
I cription en 3. Volumes in-folio. Cet Ou-
1 vrage eft a&ùelîement fous Prefle , & on ne 

néglige rien de tout ce qui peut contribuer 
à Porner 3c a Pcnrichir. Il y aura des cor
rections & des augmentations, très confidé-
rables , auxquelles plufieurs Sa vans travail « 
ent : On y redreflèra en particulier ptu-
jfieurs Erreurs capitales qui fe trouvoienC 
dans les precedentct Editions,' & même des 
fautes de Géographie faite* par les meilleurs 
Géographes, fur out par raport aux Indes Orien» 
talcs, Se on profitera pour cet efet d'excel-
lens Mémoires de Perfonnes entendues, qui 
ont été fur les Lieux; enforte qu'on pourra 
«nvifager cet Ouvrage non feulement comme 
un Di&ionaire de Commerce, mais auflî à 
pluGeurs égards comme un DiSionaire des 
Arts & des Sciences, ou une Hiftoire utile & 
curieufe de toutes les chofes que la Nature Se 
les Arts produifent, dans chaque Pais, pour 
PUfage des Hommes. 

Et comme les excellentes & curieufes Ad
ditions que Pon fournit poufTeront POuvra-
ge au moins jufques à 700. Feuilles, auKeu 
de 600. fur le (quelles on avoit d'abord comp
té , Mrs. Cramer & Frères Philibert avertie 
fent ceux qui ont déjà fouferit & qui fout 
criront encore, qu'au lieu de L. i8«queles 

Soufcri-
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Sou&rivans auroient paie fans ces augmen
tations, pour les 3. Volumes, ils leur coû
teront L. 21. & a in fi que le dernier paie
ment, qui devoit être de L. 9. fera deL. 12. 
£t quand même ces Aditions iroient plu* 
loin qu'ils ne penfent préfertement, le prix 
demeurera fixé à cette nouvelle apréciation, 
fur laquelle ils avoicnt déjà prévenu le Pu
blic dans leur premier Programme, en a ver* 
tiiTant que iï le nombre des Feuilles exec-
doit £20. on païeroit à prorata. Lei Sous
criptions feront reçues jufques au 1er. Jan
vier 1741. paflë lequel teins on paiera L. 28. 
Ils ne négligeront rien de tout ce qui pourra 
contribuer à rendre ce Livre auili parfait 
qu'il fera poflïble. 

Ils ne préfument pas que cette petite augmen^ 
tation de Prix puiffe faire peine,* & ils ont 
lieu d'efpérer plûtôr que Pon verra avec plai-
fit cet Ouvrage enrichi d'Articles intereflaus 
& oéccfTaires. Si contre leur atente ils étoient 
généralement défaprouvés à cet égard, ils fe • 
verroient obligés de retrancher une bonne 
partie de ces Aditions, pour ne pas aller au 
delà d'environ 600. Feuilles. 

P L A T O N eft le Mot du Logogtiphe 
du Mois de Septembre. 
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L O G O G R I P H E , 
I CI fans tranfpofcr, il fufit qu'on divlfe. 

Un de mes bouts fcul couvre un Tout , 
Dont tout entier, je ne couvre qu'un bout. 
En cinq Lettres je fers à décorer l'Eghfe 5 

En trois > je fers à lui donner 
Des Enfant. Le Leâeut doit bien 1x2e deviner. 
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